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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 19 MARS 1877

DISCOURS

du Président M. le Docteur LAMBRON

SUR

LES TRAVAUX ET SUE i/lNFLUENCE SCIENTIFIQUE ET MORALE

DE LA SOCIÉTÉ

Mesdames, Messieurs,

Nous vivons au temps des études sérieuses et dans une

des phases les plus remarquables du développement des con

naissances humaines.

Ce grand mouvement intellectuel, qui fera la gloire de no

tre siècle, est la conséquence des découvertes scientifiques

faites depuis moins de cent ans.

Pour ne parler que des principales, ne devons-nous pas,

en effet, à la vapeur :

1° D'une part, le développement immense de toutes les

industries par la possibilité de mettre en action des machi

nes de plus en plus puissantes, de plus en plus ingénieuses,

de plus en plus perfectionnées, qui nous permettent ainsi de

fabriquer vite, bien, en grande quantité et à bon marché ;

2° D'une autre part, la facilité des échanges commerciaux

sur tous les points du globe par suite de la rapidité des

voyages et des transports sur terre et sur mer ?



Au télégraphe, les communications pour ainsi dire ins

tantanées entre presque toutes les parties du monde : de

sorte, qu'en évitant les pertes de temps considérables d'au

trefois , cette admirable invention augmente véritablement

la durée de l'existence humaine ?

A notre époque, en effet, on compte la longueur de la

vie, moins par le nombre des années, que par le nombre des

affaires réalisées.

De toutes parts on s'efforce de développer et d'entretenir

cet essor de l'esprit humain. Les grands Etats du globe ou

vrent, tour à tour, et comme à Penvi les uns des autres, de

splendides expositions internationales et convient tous les

peuples à venir admirer, ainsi réunies, les merveilles in

ventées par le génie de l'homme et exécutées par sa patience

et par son habileté.

Les nations, et surtout les nations européennes, pour rap

procher des ouvriers, qui ne peuvent se déplacer, les pro

duits si variés de leurs travaux, ouvrent, plus ou moins pé

riodiquement, dans leurs capitales , dans leurs principales

villes, des concours, des expositions plus ou moins impor

tantes , mais toujours d'un grand intérêt , des principaux

produits de l'agriculture , de l' industrie , des lettres , des

sciences, des arts; et, ainsi, incitent puissamment dans les

classes ouvrières l'intelligence, le zèle et l'émulation.

De plus, ces nations ont voulu mettre les travailleurs en

rapport constant les uns avec les autres, en favorisant le

plus possible, sur leurs territoires réciproques, la création

des Sociétés savantes, qui, quoique indépendantes, vivent

cependant dans des rapports intellectuels communs et cons

tants par l'échange de leurs publications.

' La France, en particulier, est couverte de Sociétés de

lettres, de sciences, d'arts, d'agriculture. . . Tous ses chefs-

lieux de département en possèdent plusieurs ; on en voit

aussi dans bon nombre de ses chefs-lieux d'arrondissement.

Ces Sociétés toutes en rapport, comme nous venons de le

dire, par l'échange de leurs travaux, sont en outre réliées

entre elles par des Sociétés centrales, spécialement par YIns



titut des provinces, qui a son siège à Paris et possède trois

cents membres titulaires, un nombre illimité de correspon

dants et au moins un délégué dans chaque département; puis

par les grandes assises scientifiques que, sous le nom de

Réunion annuelle des délégués des Sociétés savantes à la

Sorbonne, le gouvernement fait tenir, chaque année, vers

Pâques, à Paris, en réunissant, dans le vaste amphithéâtre

de la Sorbonne, les savants qui s'y rendent de tous les points

de la France, et en distribuant des prix et des couronnes à

ceux qui lui apportent les œuvres les plus méritantes.

Par contre, d'autres Sociétés centrales se déplacent pour

aller trouver leurs sœurs cadettes et ouvrent chaque année,

ordinairement au temps des vacances, tour à tour, sur diffé

rents points de la province et même des Etats voisins, une

grande réunion générale, où elles appellent tous les délégués

des autres Sociétés traitant des mômes points de la science.

Dans sa petite sphère, quelle part prend donc la Société

des Lettres, Sciences et Arts des Alpes-Maritimes, à ce

grand développement des connaissances humaines ?

D'abord, elle a tous les quinze jours d'intéressantes séan

ces, dans lesquelles ses membres apportent le résultat de

leurs travaux, de leurs recherches, de leurs découvertes, et

ainsi provoquent, par de savantes lectures ou par des im

provisations, des discussions d'un haut intérêt et qui profi

tent, non-seulement aux collègues qui les écoutent, mais

encore aux auteurs eux-mêmes; car de la discussion jaillit la

lumière.

Ensuite, au moyen de ses publications annuelles, autre

ment dire de ses Annales, notre Société porte au loin le fruit

de ses incessants travaux. Dans un instant nous dirons quel

les résolutions elle vient de prendre pour sauver de l'oubli

et peut-être de la destruction, les Chartres, les documents

historiques que ce département possède en très-grand

nombre.

Enfin, depuis l'an dernier, elle a créé des concours, afin

d'inciter tous les travailleurs, proches ou éloignés, et de les

déterminer à produire et à nous adresser des Mémoires di



gnes d'obtenir nos récompenses modestes, mais non pas

sans gloire. Dans un moment vous entendrez deux intéres

sants rapports sur les travaux qui nous ont été envoyés

pour le concours de cette année, et nous proclamerons avec

joie les noms des vainqueurs. C'est pour donner plus d'éclat,

plus de retentissement à ces victoires que la Société vient

vous demander, Mesdames et Messieurs, votre puissant et

très-honorable concours en vous conviant tous les ans à une

semblable séance solennelle.

Un autre but de la Société, en créant cette séance publi

que annuelle, a été de développer le goût du travail et des

études scientifiques. Car elle porte ainsi ses travaux à la

connaissance de ceux qui ne reçoivent point ses publications

et des personnes auxquelles de nombreuses affaires ne lais

sent pas le temps de les lire.

Enfin, elle a voulu faire appel et tendre la main aux tra

vailleurs qui, par trop de modestie, restent dans l'isolement,

craignant de faire partie d'une Société savante, parce qu'ils

trouvent trop faible leur bagage scientifique. Erreur pro

fonde ! Sachez vous mieux apprécier, mes futurs collègues ;

car, ce que le vrai savant sait le mieux, c'est qu'il ne sait

rien. Chacun de nous a son aptitude, sa spécialité ; et s'il ne

connaît qu'un ordre de choses, généralement il le connaît

bien : il peut donc être assuré qu'il sera sur ce point supé

rieur, et qu'il ne pourra apporter que de précieuses lumiè

res sur tout ce qui touchera au sujet de ses études favorites.

Or,- c'est précisément l'ensemble, la réunion de ces spécia

lités qui fait le grand avantage des Sociétés savantes : on

s'éclaire les uns par les autres. Avec quel empressement se

réuniraient à nous les travailleurs, qui se tiennent ainsi trop

modestement à l'écart, s'ils savaient quel charme on trouve

à ce contact avec des collègues savants et courtois ! Combien

dans nos communications et dans nos discussions scientifi

ques on apprend de choses en quelques. heures ! Combien

souvent on évite des pertes de temps en de longues recher

ches bibliographiques, en ce qu'on est de suite renseigné par

de courts entretiens avec des collègues plus versés dans
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telle ou telle spécialité qui se rattache à nos propres tra

vaux ! N'est-ce pas en se prêtant ainsi un mutuel appui que

les diverses parties de la science concourent à former ce

grand tout qu'on appelle les connaissances humaines ?

Enfin, quel développement l'esprit trouve dans ces réu

nions scientifiques et quelle joie légitime on a de voir ses

travaux portés ainsi à la connaissance, d'abord de ses collè

gues de Nice, puis de tous les érudits du monde par nos

Annales !

Je dois vous dire actuellement les travaux spéciaux de la

Société pendant l'année qui vient de s'écouler, son influence

scientifique et morale; puis les flatteurs encouragements

qu'elle a reçus pour le concours et les constants efforts

qu'elle a apportés au développement, en ce pays, du grand

mouvement intellectuel de notre époque.

M. Lagarrigue, notre honorable trésorier-archiviste, a

lu à la Société un intéressant Mémoire sur l'état actuel de

l'instruction publique dans la République Argentine et nous

a montré que le gouvernement de ce pays a fait les plus

grands sacrifices pour la propagation de l'instruction, per

suadé, à bon droit, que c'est le meilleur moyen de dévelop

per la civilisation, d'améliorer les mœurs, d'adoucir la fou

gue des esprits et ainsi d'éloigner les causes du plus affreux

fléau, la guerre !

M. Brun a offert à la Société, de la part de M. Toesca, ar

chitecte à Nice, des ossements humains que ce dernier a

trouvés, au mois de novembre 1875, dans une grotte ou ca

verne appelée A Ibarea et située à 4 kilomètres environ de

Sospel, sur le versant nord du mont Roulabra. Cette po

sition est à considérer en ce que c'est précisément sur le

versant sud de ce même mont, au bord de la mer, que se

trouvent les grottes de Baoussé-Roussé , dans lesquelles

M. le docteur Rivière a trouvé ses deux troglodytes ou hom

mes préhistoriques. On doit se demander, en effet, si ces

deux grottes n'avaient pas déjà alors entre elles quelques

communications souterraines : d'autant mieux qu'aujour

d'hui un sentier les relie en conduisant, à ciel ouvert, sur



les flancs du mont Roulabra, de l'une à l'autre de ces

grottes.

Ces os humains, encore en partie enveloppés d'une gangue

de carbonate de chaux, ont été découverts sous une couche

de ce sel terreux, provenant du dépôt fait, en s'évaporant,

par des eaux d'infiltration, qui de la même manière ont

formé les nombreuses stalactites appendues à la voûte de

cette caverne.

On reconnaît que ces os ont appartenu à des personnes

jeunes ; mais au sujet de leur provenance on ne peut, pour

le moment et jusqu'à plus ample informé, qu'émettre des

hypothèses.— Ont-ils appartenu aux premiers êtres humains,

c'est-à-dire soit aux Atlantes que l'on trouve dans l'étage

miocène des terrains tertiaires ; soit aux troglodytes que l'on

trouve dans les terrains quaternaires moyens et plus spé

cialement dans les cavernes ?

Sont-ce, au contraire, les os des impedimenta, c'est-à-

dire des êtres faibles ou invalides que les races guerrières

traînaient nécessairement après elles, particulièrement leurs

femmes et leurs enfants, qu'ils devaient abriter pendant le

temps des combats? Cette supposition peut bien être la réa

lité, en ce que j'ai trouvé moi-même dans une grotte de l'A-

riége, celle de Yherme, des ossements humains dans une si

tuation tout à fait semblable, et quelques-uns accompagnés

de colliers de perles faites avec une substance résineuse ou

d'ambre coloré'; ce qui démontre que ces restes humains

avaient appartenu à des races d'une civilisation plus avan

cée que celle de l'âge de pierre. — Enfin, sont-ce là des

restes de peuplades qui, dans nos guerres civiles de cause

politique ou religieuse, auraient été obligées de se réfugier

dans ces cavernes, où elles auraient trouvé la mort par man

que de nourriture ou par asphyxie, comme nous l'avons vu

pratiquer, de nos jours, hélas! sur des peuplades arabes ré

voltées et refoulées dans une caverne de l'Atlas ?

Le mot Alba-rea, qui veut dire Blanche coupable, ne

parait-il pas avoir voulu conserver le souvenir d'une exé

cution ?



Il serait donc très intéressant de faire de nouvelles fouilles

pour éclairer et fixer la valeur de ces diverses suppositions,

ainsi que l'âge approximatif de ces ossements antiques ; c'est

ce que se propose de faire M. Toesca.

M. Desforges est un musicien d'un grand mérite et très

versé en esthétique musicale. Malgré ses nombreuses occu

pations, il trouve encore le moyen de faire très-brillamment

sa partie de violoncelle dans des concerts intimes et, à l'oc

casion, dans des concerts de bienfaisance. C'est donc avec

le plus vif intérêt que la Société a écouté la savante analyse

qu'il nous a faite de la Messe de Requiem de Verdi, d'après

l'audition du 25 janvier dernier.

De nombreux éloges ne pouvaient manquer d'être donnés

au grand compositeur italien ; mais notre collègue, par de

judicieuses observations d'art pur, par la comparaison de

cette messe avec les autres œuvres de cet illustre maître,

a montré que ce n'était pas là son oeuvre capitale, qu'il y

avait même quelques légitimes critiques à lui adresser sur

la manière dont étaient rendus certains sentiments bibliques.

Néanmoins M. Desforges ne lui a pas ménagé les couron

nes, non plus qu'à la merveilleuse réunion d'artistes chargés

d'exécuter cette œuvre magistrale.

M. le docteur Collongues a présenté, il y a deux ans,

à la Société, un instrument consistant en deux bâtons de

moelle de sureau, posés en croix et suspendus, au moyen

d'un fil ordinaire, dans une cage en verre. Ce petit appareil,

exécute, dans un certain ordre, des mouvements de torsion

et de détorsion, toutes les fois qu'on introduit les mains

clans cette cage et qu'on les tient en face de ces bâtons de

sureau. Notre collègue, après une longue et consciencieuse

étude de ces mouvements, crut voir là des effets de forces

physiques et vitales, et, pour cette raison, il donna à cette

espèce de balance de torsion, qu'il s'efforçait d'appliquer à la

détermination des divers états physiologiques ou morbides

du corps humain, le nom fort ingénieux de Dioscope, ce qui

veut dire : je vois la vie.

Mais après avoir entendu quelques observations que lui
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adressèrent certains de ses collègues, après un examen plus

approfondi du mode d'action de son instrument, il vit que

cet indicateur des formes vitales était bien plutôt un indi

cateur de la transpiration et de l'évaporation de la sueur ;

alors, sans lui enlever entièrement son premier nom, puis

qu'il indique encore dans ce cas, des phénomènes vitaux, il

le désigne actuellement sous celui de hygrodermomètre,

ou indicateur du degré de l'humidité de la peau.

La nouvelle lecture qu'il fit alors à la Société eut pour

but de démontrer qu'avec cet instrument on peut appré

cier la quantité de transpiration, de force expansive ou

élastique de la sueur, la densité de ce liquide, les lois du

mouvement organique et fonctionnel du travail do sécrétion

cutanée; d'où découle cette considération que par la richesse

ou la pauvreté de la transpiration, on peut déduire la

richesse et la pauvreté du sang et, par conséquent, déter

miner une juste application des médications débilitantes ou

fortifiantes.

Ce sont là des données physiologiques et médicales toutes

nouvelles, qui ont besoin d'être sanctionnées par l'expé

rience avant qu'on puisse émettre un jugement définitif sur

leur valeur.

M. Domeroue possède les connaissances les plus variées;

aussi les trois communications qu'il a faites à la Société,

portent-elles sur trois points de science différents : la musi

que, la géologie et l'architecture.

La première lecture a été faite sur la saison musicale à

Nice, durant l'hiver dernier. On y reconnaît un amateur

éclairé et compétent de cet art des dieux. La seconde a

porté sur les stries qu'il a observées sur les roches mises à

nu par les déblais exécutés au pied du rocher du château de

Monaco. Ces stries, suivant M. Domergue, dateraient de

l'époque où la pâte qui constitue ces couches géologiques

était encore molle. En effet, ces raies sont nettes, dirigées

à peu près toutes dans le même sens et la surface des roches

est le plus souvent rugueuse ; tandis que les stries provenant

de frottements de glaciers présentent des directions diffé
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rentes et la surface des roches qui les portent est mamelon

née et surtout polie.

Sa dernière lecture, qui porte le titre de Musique et ar

chitecture, offre un aperçu tout nouveau et fort curieux ; ce.

sont les rapports que présente Ventrecolonnement et la

gamme. Suivant notre collègue, les intervalles harmoniques,

produisant des sons qui charment nos oreilles, sont analo

gues aux intervalles architectoniques qui ont fait disposer

les colonnes d'un édifice de manière à flatter l'œil.

Assurément les grands architectes de l'antiquité n'ont pas

eu le sentiment de ces rapports harmoniques ; mais ils ont

obéi insciemment à la loi supérieure et instinctive, sinon

calculée, du beau.

Selon M. Domergue le ton en musique et le module en

architecture s'expriment par des rapports numériques. Ainsi

il établit que les cinq espèces d'entrecolonnements recon

nues par les Grecs, se rangent sous cette loi, savoir : « Que

« l'intervalle auquel correspond chaque espèce d'entrecolon-

« nement, égale le nombre des diamètres des colonnes dont

« est formé cet entrecolonnement, moins un. » Puis, que

Je nombre de diamètres de ces divers entrecolonnements re

présente exactement le rapport numérique de certains inter

valles de la gamme ou, en d'autres termes, donne juste la

longueur de la portion vibrante de la corde qui fournit ces

intervalles musicaux.

Cet ingénieux petit travail a été publié en une brochure

que je vous laisse le plaisir de lire. Permettez-moi seule

ment de vous transcrire, ici, la haute pensée religieuse par

laquelle conclut l'auteur de cette théorie musicale de l'en-

trecolonnement : « Cette rencontre de deux arts, dans leurs

« rapports les plus éloignés prouve, une fois de plus, l'ad-

« mirable harmonie de la Création, et il nous plaît de re-

« monter par l'architecture et la musique jusqu'à Celui qui a

« si merveilleusement disposé toutes choses en poids, en

« nombre et en mesure. »

M. l'abbé Tisserand, aumônier du Lycée, et membre

correspondant du Ministère de l'instruction publique pour les
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travaux historiques et la carte des Gaules, est un chercheur

infatigable. Il travaille sans relâche, son érudition est im

mense, sa patience à toute épreuve. Il a une véritable pas-

•sion pour les vieilles Chartres et tous les écrits concernant

les temps passés : aussi chaque jour sort-il de l'oubli bien

des documents enfouis sous la poussière des bibliothèques.

C'est ainsi qu'il a fait , sous le nom de notre Société et

avec le concours de MM. Carlone et Barthélemi, le Diction

naire topographique des Alpes-Maritimes. Cet ouvrage

est extrêmement important pour ce pays, en ce qu'il renferme

plus de vingt mille mots et qu'il fournit de précieux ren

seignements.

M. l'abbé Tisserand nous a fait deux lectures. La pre

mière est une notice biographique sur le général Luce de

Gasparis-Belleval. Ce travail offre d'autant plus d'intérêt

qu'il retrace la vie et les mérites d'un enfant de Grasse, qu'il

est extrait de lettres d'autant plus importantes, qu'elles ont

été écrites, jour par jour, par le général à son père, et

qu'elles donnent de très curieux détails sur les événements

de la Révolution auxquels M. Luce de Gasparis s'est trouvé

très fortement mêlé comme militaire, comme homme de la

haute société de Paris, puis comme émigré.

La seconde communication de notre respectable collègue

est une narration des événements tragiques et révolution

naires qui se sont passés à Vence, dans la nuit du 14 au 15

novembre 1797. Non-seulement elle présente un intérêt his

torique, mais elle offre un grand enseignement pçur les

personnes chargées de fonctions publiques sous des gou

vernements contestés, variant avec la prépondérance des

partis et passant sans cesse de la faiblesse à l'extrême ri

gueur.

M. Brun, notre zélé et infatigable secrétaire, s'était pro

posé d'aller à Paris, en 1875 et en 1876, pour représenter

par une lecture notre Société à la réunion annuelle des délé

gués des Sociétés savantes à la Sorbonne ; mais chaque fois,

retenu par une indisposition, il a été réduit à envoyer des

mémoires. Celui qu'il a adressé à la réunion de 1875, était
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intitulé Nice et Cimiès ; le second, adressé l'an dernier, était

une Description des bains de Cemenelum ou d'anciens

bains romains, dont les substructions avaient été mises à

découvert dans la propriété de M. le comte de Garin, à

Cimiès. — Ces mémoires n'ayant pu être lus par leur auteur

et discutés en sa présence, n'ont pu avoir un compte rendu

analytique dans le rapport général de cette grande assem

blée. Cependant son savant rapporteur, M. Chabouillet, n'a

pas cru pouvoir le passer tout à fait sous silence; car je lis

dans la Revue du concours de 1876 ce passage très-flatteur

pour notre collègue : « Nous n'analyserons pas le travail de

« M. F. Brun ; mais nous ne pouvons nous dispenser de dire

« qu'en le parcourant nous avons été heureux de constater

« la science et l'exactitude avec lesquelles ce savant a dé-

« crit ces bains, dont la conservation est assurée, grâce à la

« vigilance éclairée de M. le comte de Garin. »

M. Brun a donné à la Société lecture de cet intéressant

mémoire et a mis sous nos yeux les plans remarquables qui

l'accompagnaient, savoir : un plan d'ensemble des fouilles,

de coupe et d'élévations de Y hypocaustum ; une vue des

ruines du sudatorium ; un fac-similé d'inscriptions romai

nes, malheureusement mutilées, où paraît, à deux reprises,

le nom des Alpes-Maritimes, etc., etc.

Ces plans sont d'une exécution si parfaite que M. Cha

bouillet en demande la publication. Il est, en effet, fort à

désirer qu'il en soit ainsi ; car les membres de la colonie

étrangère, qui ne peuvent aller voir en Italie des ruines

d'anciens bains romains, pourraient, avec ces plans et la

notice qui les accompagnerait nécessairement, aller visiter

avec fruit ces ruines de Cimiès et se représenter facilement

la disposition fort curieuse des établissements balnéaires de

ce grand peuple. On ferait ainsi une promenade en même

temps agréable, salutaire et fort instructive.

M. Brun a fait à la Société une autre lecture ayant pour

sujet l'homolographe, de MM. Peaucellier et Wagner.

Laissez-moi vous dire que le premier est colonel et le second

lieutenant-colonel du Génie et tous les deux anciens mem



bres de notre Société, avant d'être appelés hors de Nice par

les exigences de leur service ; que M. Peaucellier a eu, de

l'Académie des sciences de Paris, un prix Montyon pour

avoir découvert par le calcul seul une forme d'organe pour

la transmission du mouvement des machines à vapeur, bien "

supérieure au parallélogramme de Watt. En effet cet organe

est un losange qui diminue considérablement la perte de

force due aux frottements et au mode de transmission brisée

des mouvements que donne le parallélogramme : de sorte

qu'aujourd'hui, partout, le mécanisme de Watt est remplacé

par le losange de M. Peaucellier.

Je reviens à l'homolographe. C'est un instrument fort ingé

nieux et très-simple dans sa manipulation, qui annihile toutes

les chances d'erreur provenant de la lecture ou des calculs

que nécessitent les opérations de mesurage, de chaînage,

de levée d'angles et de nivellement.— Avec cet instrument,

en effet, l'opérateur n'a qu'à viser le point à observer,

comme on le ferait avec une lunette, et il le rapporte presque

automatiquement sur le papier par un simple piquage. Autre

fois pour lever des côtes et le relèvement des terrains, pour

établir, en un mot, la topographie très-exacte des lieux, il

fallait recourir à des opérations d'arpentage et de triangu

lation très compliquées et très longues. Aujourd'hui, au con

traire, grâce à l'admirable simplicité de l'homolographe,

on fait ces opérations rapidement et avec la plus grande

exactitude, et elles embrassent un horizon ou mieux une

surface d'environ 300 mètres carrés. Cet instrument facilite

donc extrêmement la reproduction, par des plans en relief,

du sol des divers lieux soumis à l'observation. Aussi a-t-il

joui d'une grande faveur à l'exposition géographique tenue

l'an dernier à Paris-.

Enfin, M. Brun, dans une de nos dernières séances, nous

a donné une analyse du Bulletin du musée de Rio-Janeiro

renfermant des études fort curieuses : la première sur des

antiquités découvertes dans l'île Sainte-Catherine de l'A

mérique du Sud et qui remontent à l'âge de pierre ; la se

conde sur les tangas découvertes à l'île Saint-Jean ou
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Marajo, à l'embouchure de la rivière des Amazones. Ces an

tiquités consistent en des plaquettes d'argile décorées d'or

nements dont se paraient les femmes des anciens indigènes

de l'île de Pacoval, située dans le lac Arozy, qui lui-même

fait partie de l'île Saint-Jean. M. Brun, un peu polyglotte,

a eu le mérite de traduire ce Bulletin publié en portugais. —

A ce sujet permettez-moi de vous faire remarquer que notre

Société présente un avantage que les autres Sociétés de

province offrent rarement, savoir : que les travaux qui lui

sont adressés, en quelque langue qu'ils soient écrits, sont

assurés d'y être compris et bien traduits, car la Société des

Lettres, Sciences et Arts des Alpes-Maritimes a dans son

sein des membres appartenant à beaucoup de nationalités

diverses ; puis, par son siège dans une ville aussi cosmopo

lite que Nice, elle est assurée de trouver parmi les natio

naux de tous les pays, qui forment sa colonie étrangère, les

traducteurs qu'elle n'aurait pas parmi ses membres.

M. le docteur Nièpce père nous a fait une lecture pleine

de judicieuses observations sur la composition de l'air à

Nice. Il nous a décrit le nombre infini de particules salines

ou terreuses, d'animalcules, de globules de pollen ou pous

sière fécondante des plantes, de débris de végétaux etc.,

qui y sont tenus en suspension, outre les effluves ou produits

aériformes, que nous ne pouvons voir même au microscope ;

mais qui s'exhalent de la terre et des eaux, particulière

ment des eaux stagnantes provenant du mélange des eaux

douces et des eaux de la mer,# condition le plus à redouter

pour la production de la fièvre intermittente.

Mais ne vous inquiétez pas outre mesure : tous ces agents

microscopiques n'ont pas des influences délétères aussi puis

santes qu'on pourrait le croire ; car les recherches analyti

ques donnent une composition à peu près semblable à l'air,

cependant si vivifiant, de la campagne et même des hautes

montagnes.— D'ailleurs, Nice trouve une compensation dans

les émanations parfumées et variées à l'infini, que répand sans

cesse, jour et nuit, sa végétation florale, toujours riche, même

durant l'hiver. — De plus, elle trouve des conditions de sa
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lubrité non moins actives dans les vents alternatifs qui souf

flent deux fois parjour : le matin, de la mer vers la montagne

et le soir de la montagne vers la mer. — L'ozone ou oxygène

électrisé dont le vent marin est chargé est encore une cause

puissante de revivification.

Enfin, ne manquons point d'observer que la transformation

incessante des lieux bas, des prairies marécageuses par la

construction de nombreuses et luxueuses maisons, par la

création de splendides jardins toujours fleuris, par l'établis

sement de vastes égouts couverts, par les arrosages quoti

diens au moyen des eaux limpides de la compagnie, ne tar

deront pas à avoir fait disparaître le peu qui reste de causes

morbides ; et Nice ne sera pas seulement citée pour la dou

ceur de son climat, pour l'éclat de son soleil, mais encore

pour sa salubrité.

M. Sardou est notre président honoraire ; il dirige nos

publications. C'est donc l'âme de la Société et le véritable

trait d'union entre elle et les autres Sociétés scientifiques

françaises et étrangères, puisque, par l'échange réciproque

de leurs Annales, elles sont toutes dans un constant rap

port.

Mais ce n'est pas son seul titre à notre estime. M. Sardou

est non-seulement un de nos bons linguistes, mais un ama

teur passionné de la vieille langue d'Oc. A ce titre, il re

cueille avec amour tous les travaux manuscrits ou imprimés

qui se rattachent à cet idiome. — Nous lui devons d'avoir

donné pour nos Annales de l'an dernier la Vida de S&nt

Honorât, poëme provençal du XIIIme siècle dû à Raymond

Féraud, enfant niçois et dont notre ville doit s'honorer

d'avoir la noble descendance, car on compte encore, ici,

plusieurs familles de ce nom.

Ce poëme, d'environ dix mille vers, n'avait jamais été

publié en entier. Notre respectable collègue a eu le mérite

de le copier sur les meilleurs manuscrits, de l'enrichir de

notes d'une grande valeur et d'en surveiller l'impression

dans nos Annales : de sorte que cette publication a été,

comme l'a dit l'an dernier mon honorable prédécesseur
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M. Leclerc, un véritable événement dans le monde scienti

fique.

Cette année, pour nos Annales de 1876, M. Sardou nous

a donné un ouvrage ancien, écrit en vers provençaux, avec

chants notés en musique du temps, et d'un mérite non moins

grand que celui de la Vie de saint Honorât. C'est le Martyre

de sainte Agnès ou Mystère en vieille langue d'Oc, par un

poëte inconnu , mais très-probablement contemporain et

même compatriote de Raymond Fëraud.

Une première édition de ce drame religieux avait été pu

bliée à Berlin en 1869, par M. le professeur Bartsch qui en

avait découvert le manuscrit original à Rome, précieusement

conservé, depuis des siècles, dans la bibliothèque de la fa

mille du cardinal Chigi. Sa publication est venue combler

une véritable lacune dans la littérature provença^.

En effet, nous savons que l'art dramatique en France a

commencé par la représentation à la porte des églises, sur

la voie publique, puis sur des tréteaux, des mystères de la

religion catholique, c'est-à-dire de drames dont les sujets

étaient tirés de la Bible, du Nouveau Testament, du Marty

rologe, et scrupuleusement copiés sur les récits des livres

saints. — Il est à remarquer que les représentations théâ

trales, répudiées aujourd'hui par les âmes pieuses, en raison

de la licence dans laquelle l'art dramatique tombe trop sou

vent, étaient données alors par des corporations religieuses.

Les frères de la Passion, en effet, avaient ce privilège à

Paris et jouaient ces mystères en langue d'oiJ. — Ce sont

des restes de ces représentations religieuses que l'on voyait

naguère se faire durant la semaine sainte chez notre voisine,

la principauté de Monaco et qui se font encore, en cette

même semaine, avec une pompe inouïe, àSéville, la grande

ville de l'Andalousie.

Mais plus d'un siècle avant les représentations des frères

de la Passion, cet art était arrivé en Provence à un degré

de perfection très-remarquable, et le Mystère de sainte

Agnès, représenté à cette époque, a le véritable mérite d'être

un spécimen, sinon unique, du moins le seul complet, de cet
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art en France. Il offre de plus cet avantage, précieux poul

ies savants qui s'occupent de l'histoire dramatique, qu'on

peut le considérer comme l'un des premiers modèles d'une

action théâtrale dans laquelle le chant se trouve associé au

dialogue parlé.

Le bibliophile allemand, M. Bartsch, n'a tenu aucun

compte de cette vieille musique. C'est une faute que M.

Sardou ne pouvait pas ne pas réparer. En effet, avec le zèle

que nous lui connaissons et qui ne se dément jamais, notre

savant collègue est parti pour Rome, au mois d'avril dernier,

afin de collationner le manuscrit original et en prendre une

copie des plus exactes et des plus complètes. Accueilli

comme il le méritait par le cardinal Chigi, dont l'esprit

éclairé égale la parfaite bienveillance, il copia tous les an

ciens airs 9t même releva un certain nombre d'erreurs de

lecture échappées à M. Bartsch.

Cette partie musicale consiste généralement en des airs

populaires, comme l'indiquent les timbres écrits en tête des

couplets ; et ces airs sont notés dans le système musical de

l'époque, sur des portées en encre rouge de quatre, trois et

parfois deux lignes seulement. Mais cette ancienne musique

des XIe, XIIe et XIIIe siècles avait besoin, pour être bien

comprise aujourd'hui, d'être traduite en notation moderne,

comme le texte a été traduit par M. Sardou, vers pour vers,

en notre langue actuelle. M. l'abbé Raillard, du journal

Les Mondes, membre correspondant de notre Société, l'un

des hommes les plus expérimentés en archéologie musicale,

a bien voulu se charger de ce soin et a réussi de la manière

la plus digne d'éloges.

La Société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes-

Maritimes, qui déjà l'an dernier a édité à ses frais le grand

poëme de la Vie de saint Honorât, s'est chargée également

à ses frais, cette année, de la publication de ce précieux

document littéraire. Elle offre donc aux philologues, aux

écrivains sur l'art dramatique, aux amateurs du vieux

langage et surtout de la littérature des troubadours, une

édition française très-remarquable de cette tragédie, avec
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le texte en langue d'oc et, en regard, la traduction fran

çaise scrupuleusement littérale ; de plus avec une copie des

vieux airs notés d'une part, selon la manière du temps, de

l'autre, selon la manière d'écrire la musique de notre époque.

Nous ne saurions trop remercier notre honorable collègue

M. Sardou, d'employer sa verte vieillesse et son amour pas

sionné pour la langue de ses jeunes années, à nous faire

revivre ainsi d'anciens chefs-d'œuvre restés manuscrits et

par suite presque ignorés. Il lui reviendra l'honneur de faire

revivre le goût et l'étude de cette vieille langue-mère parlée

dans le midi de la France.

A ces savantes études, à cette haute intelligence, ne re

connaissez-vous pas le précurseur, le père de l'un des plus

éminents et des plus féconds auteurs dramatiques de notre

époque, M. Victorien Sardou?

Je sens que cette analyse des travaux de la Société pour

1876, malgré son insuffisance, est déjà bien trop longue;

cependant je ne saurais terminer sans vous parler d'un de

nos plus anciens et de nos plus laborieux travailleurs. Je

vous signale donc, sans me laisser arrêter par sa modestie,

notre bon, notre très affectionné collègue, M. Teysseire.

Il y a près de trente ans, en effet, qu'il relève, avec la pa

tience d'un bénédictin et avec la scrupuleuse exactitude d'un

véritable astronome, des observations météorologiques, afin

de bien établir le climat de son cher pays niçois. Il réserve

plus spécialement le résultat de ses nombreuses et très-com

plètes observations pour nos Annales ; mais il se fait un réel

plaisir de les mettre, avec la plus parfaite obligeance, à la

disposition des autres corps savants et, même, de toute per

sonne qui a besoin de consulter ces documents. Il n'y a pas

d'autéur, en effet, qui puisse écrire sur la climatologie des

contrées du littoral méditerranéen sans faire de larges em

prunts aux observations météorologiques de M. Teysseire.

Je ne saurais en donner une meilleure preuve que par les

intéressantes publications météorologiques qu'un de nos

plus jeunes collègues, M. le docteur Nièpcefils, fait paraître

chaque mois, dans le journal Nice-Médical.
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La variété des travaux que je viens de faire passer sous

vos yeux vous démontre que tout homme studieux peut

trouver une place à occuper utilement dans la Société des

Lettres, Sciences et Arts des Alpes-Maritimes.

Pour finir il me reste à vous entretenir brièvement de la

vie ou de l'influence morale de notre Société.

Pleine du brillant souvenir qu'avaient laissé les cours

faits à Nice, il y a quelques années, par plusieurs de ses

membres et par des professeurs éminents du Lycée, préoc

cupée de la satisfaction à donner à l'opinion publique qui

réclamait le rétablissement de ces cours, la Société pensa

que c'était un devoir pour elle de prendre l'initiative de la

réouverture de conférences dont le but était d'instruire, de

charmer, puis de faire naître et de développer le goût des

études sérieuses.

Elle s'empressa donc de faire des démarches auprès de

l'autorité supérieure de ce département, pour en obtenir,

non-seulement un puissant appui, mais encore l'argent né

cessaire au fonctionnement de ces cours. M. le Préfet, avec

la bienveillance que vous lui connaissez tous, nous accorda

sa haute influence avec un empressement des plus flatteurs ;

mais il nous dit, avec regret, qu'aucuns fonds n'étaient mis

à sa disposition pour recevoir cette destination.

En présence de cette difficulté, un de nos collègues,

M. le docteur Proell, médecin-inspecteur des Eaux deGas-

tein, en Autriche, mû par un sentiment qui lui fait honneur,

crut avoir trouvé le moyen de soulever cette pierre d'achop

pement en proposant d'établir, conformément à ce qui se

passe dans les Eaux d'Allemagne, une kur tax, c'est-à-dire

une espèce d'impôt sur tout étranger, après un séjour de

trois jours, comme droit de séjour en cette ville. Bien que

cette redevance légère fût une juste manière de faire payer

les plaisirs, les moyens de distraction et d'instruction par

ceux-là mêmes qui en profitent, elle ne pouvait être admise

et surtout imposée par l'administration préfectorale, attendu

qu'en France tout impôt ne peut être établi que par un vote

des deux Chambres, qu'il ne saurait frapper sur un seul
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ordre de citoyens, mais qu'au contraire il doit être toujours

une charge générale.

Nos craintes d'un insuccès étaient donc toujours grandes ;

mais vous connaissez le dévouement de M. le Préfet pour

tout ce qui touche à l'instruction publique, son amour pour

la jeunesse qui étudie dans notre Lycée et dans nos écoles

primaires, les encouragements et les récompenses qu'il tient

à donner lui-même aux succès des élèves; il ne pouvait

donc ne pas prendre à cœur le rétablissement des cours

publics, qu'on pourrait mieux appeler des cours de hautes

études, en raison des sujets qui y sont traités et des audi

teurs qui les suivent.

Aussi est-ce avec une grande joie que nous venons tous

d'entendre que, portant sa sollicitude pour les pionniers de

l'intelligence jusqu'à Paris, il a su associer le ministre à la

bonne oeuvre et en obtenir des allocations pour les cours de

cette année, et pour ceux de l'an prochain. Qu'il me permette

de lui adresser de vifs remerclments au nom de notre Société,

au nom de la colonie étrangère et au nom de la ville entière.

Par nos Annales nous portons le plus qu'il nous est pos

sible nos travaux à la connaissance des personnes qui se

livrent à la culture de l'esprit. Puis, nous nous efforçons, par

des publications spéciales de sauver de l'oubli des docu

ments enfouis dans les bibliothèques et surtout, en imprimant

de précieux manuscrits, de les sauver des altérations et

même de la perte irréparable qui sans cesse les menace.

C'est dans ce but que déjà ont été publiés par les soins de la

Société, la Vie de saint Honorât et le Mystère de sainte

Agnès, Elle vient d'émettre un vote pour publier à l'avenir

dans ses Annales et en les tirant à part pour en former un

véritable cartulaire des Alpes-Maritimes, les vieilles chartes

qui abondent dans les archives de la ville de Nice, dans

celles du département, des sous-préfectures, de certaines

mairies et même de quelques villes où ont existé des châ

teaux, des familles nobles, des abbayes, des couvents etc.

Ces Chartres renferment les documents les plus précieux

pour l'histoire du comté de Nice, de la Provence et même
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delà France entière. Quelle mine féconde à fouiller pour nos

historiens, auxquels la Société aura rendu, ainsi, non-seule

ment le réel service de conserver ces précieux documents ;

mais surtout de les mettre à la disposition de tous les tra

vailleurs.

C'est dans ce but que la Société publie, dans ses Annales

de 1876, en ce moment sous presse, trois cents proverbes

piémontais recueillis et offerts à la Société par M. Malval,

son ancien membre titulaire devenu son membre correspon

dant depuis qu'il habite Clermont-Ferrand.

Notre Société a fait classer comme monuments historiques

les ruines de l'amphithéâtre gallo-romain de Cimiès et le

monument de la Turbie. Elle a donné de vifs encourage

ments, mais en les accompagnant de conseils que lui suggé

rait la science, à M. Minisigni, pour deux inventions : i° un

nouveau métier à tisser le lin ; 2° une machine propre à

utiliser les mouvements de roulis et de tangage des navires,

et par conséquent la force des lames de la mer pour faire

fonctionner des pompes aspirantes et foulantes de manière

à vider l'eau de la calle ou celle provenant de quelque avarie.

Ces inventions fort ingénieuses ont cependant besoin de la

sanction de l'expérience.

La Société a pris part à la souscription ouverte pour

élever une statue à feu M. de Caumont, le célèbre directeur

de l'Institut des provinces et le véritable fondateur de la

science archéologique en France.

Elle fait l'éloge des membres que l'impitoyable mort lui

ravit. M. Nièpce père vous lira, dans un instant, la remar

quable notice biographique qu'il a faite sur M. Gény, enfant

de ce pays, devenu un vrai savant par son travail, sa pa

tience et la force de sa volonté.

Par réciprocité notre Société a reçu de précieux encou

ragements :

1° M. le Ministre de l'Instruction publique lui a donné un

secours de 400 francs ;

2° Dans sa session du mois d'août, le Conseil général de

notre département lui a voté une allocation de 300 francs ;
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3° Déjà l'an dernier, S. A. S. Mgr. le prince de Monaco

avait eu la gracieuseté de nous faire remettre un don de

500 francs;

4° La Municipalité de Nice, dont un de nos collègues

M. Auguste Raynaud, est à la tête, nous a fait d'excellentes

promesses pour cette année ;

5° Un ami passionné des arts et des artistes, membre de

notre Société, paye sa cotisation annuelle en grand seigneur

en nous envoyant un billet de banque représentant la va

leur de quatre cotisations. A ce généreux procédé vous avez

tous reconnu M. Gambart. Il y a lieu d'espérer que ces se

cours prendront une importance de plus en plus grande, à

mesure que l'on pourra juger des services que nous rendrons

à la science par la publication des chartes manuscrites in

téressant le département.

Enfin, je ne saurais terminer cette allocution sans remer

cier le public d'élite qui veut bien s'intéresser à nos travaux

et dont la présence à cette séance générale annuelle de notre

Société, n'est ^)as le moins flatteur des encouragements qui

lui sont donnés. — Nous aspirons, Mesdames et Messieurs, à

tenir nos travaux et notre reconnaissance à la hauteur de

votre intérêt. Ce qui vous récompensera de vous joindre

ainsi à nous pour aimer et cultiver les travaux de l'esprit,

ce sont: le charme, les douceurs, les consolations que ces

travaux procurent. L'étude, en effet, en détournant des agi

tations delà vie, repose aussi de ses labours et calme sou

vent ses déceptions amères ; en transportant l'homme vers

des régions nouvelles, lumineuses et pleines d'espérances,

elle allège les cruelles douleurs du cœur, la perte déchirante

de nos morts bien-aimés et jusqu'aux souffrances physiques

de notre pauvre humanité.

Puisse cette communauté d'intelligence s'agrandir autour

de nous et votre exemple augmenter chaque année le nombre

de nos sympathiques auditeurs.

Le Docteur Ernest Lambron,

Président de la Société.





DEUX VIEILLES TOURS

AU CANNET

»

PRÉS CANNES (ALPES-MARITIMES)

Ces tours, de forme carrée et construites en matériaux

identiques à ceux des plus humbles maisons du village,

sont situées à une assez grande distance l'une de l'autre ;

en outre la grande différence de leur style architectural in

dique suffisamment qu'elles ne datent point de la même épo

que : il est donc fort probable qu'elles n'ont jamais appar

tenu à un système général de défense, comme parties de

l'enceinte d'un bourg ou simples dépendances de manoirs

féodaux. Ce n'étaient sans doute que deux postes fortifiés,

propres à §ervir de refuge en cas d'une de ces alertes si fré

quentes au moyen âge sur les côtes de la Provence, cons

tamment exposées aux descentes des Sarrasins et même de

pirates autres que ceux qui accouraient des bords africains :

tels, par exemple, que le Génois Salagerius de Nigro, qui,

dans une nuit de l'année 1400, envahit l'île de Saint-Ho-

norat, s'empara de la grande tour du monastère et y soutint

un siège contre les troupes du grand sénéchal de Provence

Georges de Marie, renforcées de la noblesse du pays et d'un

grand nombre d'habitants de Cannes, de la Napoule, de

Mougins, d'Antibes, de Vence, de Gagnes et autres vil
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lages de la contrée. (Voy. Histoire de Provence d'Honoré

Bouche, t. II.)

L'une de ces tours, la plus ancienne, est appelée dans le

pays la tour des Danis, du nom du hameau auprès duquel

elle s'élève ; l'autre est la tour des -Calvis ou de la Placelle,

à cause d'une petite place dont elle n'est séparée aujourd'hui

que par une maison relativement moderne.

• Toutes deux ont subi, depuis peu d'années, de notables

changements exécutés par leur propriétaire dans un but

d'intérêt privé, mais extrêmement regrettable au point de

vue de l'archéologie. La tour de la Placette surtout a été

transformée à un tel point, que, sans les quelques mâchi

coulis sauvés de la destruction sur mes vives instances,

rien n'indiquerait plus aujourd'hui l'existence séculaire do

cet intéressant édifice. Heureusement mon fils Victorien a

retrouvé dans ses cartons deux croquis de nos tours, faits

par lui avant qu'elles eussent reçu les atteintes d'un rude et

indifférent maçon. A défaut d'autre mérite, ces dessins au

simple trait ont du moins celui d'être d'une parfaite exac

titude ; et cette raison seule m'a paru suffisante pour jus

tifier le parti que j'ai pris d'en mettre la reproduction sous

les yeux du lecteur.

La figure 1 représente la façade orientale de la tour des

Danis, avec sa porte d'entrée surélevée, à laquelle donne

difficilement accès un escalier tout à fait en ruine et dont,

bien certainement, la construction était de beaucoup posté

rieure à celle de la tour elle-même. L'autre façade est celle

qui regarde le midi : nous voyons déborder sur l'arête de

gauche les pousses vigoureuses d'un lierre gigantesque qui

couvre entièrement la façade occidentale. Ce lierre, depuis

que le dessin a été fait, s'est considérablement développé

sur la façade du midi et sur celle du nord.

M. Viollet-Le-Duc (Dictionnaire de l'architecture fran

çaise du XIe au XVIe siècle, t. VI, p. 297) donne de cette

tour la description suivante, en l'accompagnant d'un très-

petit dessin, fort inexact, fait par Mérimée pendant une

saison d'hiver passée à Cannes.



— 89 —

« Sur les côtes de la Méditerranée on trouve parfois des

» habitations des champs qui affectent la forme d'une tour

» ou d'un petit donjon, et qui appartiennent à une époque

» assez ancienne ; mais ces maisons ont été plutôt habitées

» par des pirates que par des agriculteurs. Il en existe quel-

» ques-unes entre Toulon et Cannes. »

« Voici l'une d'elles encore entière, bâtie à l'entrée du

» village du Cannet, près Cannes, à mi-côte et à quatre

» kilomètres environ de la mer. Elle consiste en une tour

» carrée possédant deux étages et un rez-de-chaussée sans

» communication avec l'extérieur. La porte, relevée de trois

» mètres au-dessus du terrain extérieur, n'était accessible

» qu'au moyen d'une échelle que l'on pouvait facilement

» rentrer pour éviter les importuns. Le premier étage,

» ou plutôt le second (car on ne communique au rez-de-

» chaussée que par une trappe ménagée dans le plancher du

» premier), est percé de six mâchicoulis en forme de hottes,

» et ne possédait pas de fenêtre. Le premier n'a d'autre

» ouverture que la porte. De cet étage on montait à celui

» des mâchicoulis par une échelle de meunier. L'ornement

» en torsade (fig. 2), qui décore le linteau de la porte in-

» dique une époque assez ancienne. Au Cannet, cette tour

» est connue sous le nom de la maison du brigand. Le

» dernier étage est voûté en moellon sous le comble. On

» voit encore en Corse un certain nombre d'habitations de

» ce genre. »

J'ai quelques remarques à faire sur cette page intéressante

de M. Viollet-Le-Duc.

Le seuil de la porte d'entrée est à 2m 10 au-dessus du sol

et non à 3 mètres, et le nombre des mâchicoulis n'est pas de

six mais de huit : la façade occidentale en a deux, de même

que les autres ; le lierre épais qui couvre cette façade a sans

doute empêché M. Mérimée de les apercevoir.

A part ces deux petites inexactitudes, la description de la

tour des Danis par M. Viollet-Le-Duc, d'après les notes qui

lui ont été fournies par Mérimée, est très-exacte. Mais je ne

saurais admettre que des maisons de ce genre aient été,
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comme il le croit, plutôt habitées par des pirates que par

des agriculteurs. Cette assertion peut être vraie pour des

tours semblables que l'on rencontre parfois dans quelques

pays ; elle ne l'est guère pour celles qui se dressent encore

sur nos rivages. Ainsi, j'espère pouvoir démontrer que les

deux tours du Cannet ont été construites pour protéger des

cultivateurs, et par les moines de Lérins, qui, dans le moyen

âge, possédaient presque toutes les terres de ce village,

simple annexe de Cannes, habitations et territoire, jusqu'en

1774, année où le Cannet fut érigé en commune.

En second lieu, j'affirme que la tour décrite par M. Viollet-

Le-Duc n'est nullement connue dans le pays sous le nom

de maison du brigand, et que jamais les habitants du village

ne l'ont appelée autrement que la tour des Danis. Je dirai

plus loin quelle est l'origine de cette dénomination inexacte,

et comment il est arrivé qu'elle' a eu cours parmi la co

lonie étrangère de Cannes, où Mérimée l'a prise pour la

transmettre à M. Viollet-Le-Duc.

Voici quel est l'état présent de la tour des Danis par suite

des travaux qui y ont été faits, il y a une dizaine d'années.

A l'extérieur, le vieil escalier, devenu tout à fait imprati

cable, a été remplacé par un nouveau, composé de onze

marches et disposé dans une direction contraire à celle du

premier. La vieille pierre portant le fragment de torsade qui

décorait le linteau de la porte (fig. 2) a malheureusement

disparu ; et le propriétaire a cru faire preuve de bonne inten

tion et de goût en reproduisant la torsade complète sur une

grande pierre toute neuve, formant la voussure de la dite

porte d'entrée. Une porte donnant accès au rez-de-chaussée

a été percée au pied de la façade qui regarde le nord : ce qui

a rendu inutile la trappe par laquelle on communiquait du

premier étage au rez-de-chaussée.

A l'intérieur, on a refait l'escalier en bois qui, déjà depuis

longtemps, avait remplacé l'échelle de meunier au moyen de

laquelle on montait jadis du premier au second étage. Quel

ques autres travaux, dont le plus important a été la construc

tion d'un nouvel étage entre les deux anciens, ont rendu



cette tour un peu plus habitable comme logement de paysans

ou d'ouvriers.

Les dimensions de ce curieux édifice sont encore ce qu'elles

étaient à l'époque de sa construction, savoir: hauteur 8m65,

largeur 5m35.

La tour des Calvis ou de la Placette (fig. 3) était mieux

pourvue que l'autre de bons moyens de défense. Avant les

travaux récents qui l'ont complètement défigurée et considé

rablement réduite, cette tour mesurait 14 mètres de hauteur

totale et 6m,66 de largeur. Chacune de ses quatre façades

était garnie d'un rang de sept mâchicoulis, surmonté d'un

parapet haut lui-même de 2 mètres extérieurement. La fig. 3

bis montre la forme de ces mâchicoulis. A l'intérieur, la dis

position des appartements ayant changé bien des fois dans le

cours des deux derniers siècles, il nous est impossible de

savoir ce qu'était la disposition primitive, aujourd'hui sur

tout que, pour convertir cette tour en une bonne habitation

bourgeoise, le maçon a fait disparaître presque toutes les

traces du passé. Heureusement les quelques mâchicoulis

conservés sur les deux façades du sud et de l'ouest, suffisent

pour rappeler le caractère de ce vieil édifice; mais il est

fâcheux que le parapet qui entourait la plate-forme du som

met ait perdu une grande partie de sa hauteur : ce qui a eu

pour effet d'altérer les proportions du couronnement, écrasé

d'ailleurs par une sorte de véranda récemment construite

sur cette plate-forme.

En présence d'anciens monuments qui appellent l'atten

tion des archéologues ou des simples curieux, on se demande

naturellement quand et par qui ils ont été élevés ; et le plus

souvent on trouve dans quelque charte ou dans quelque

vieux livre une réponse précise à ces deux questions ; mais

c'est en vain que j'ai consulté tous les documents qui auraient

pu m'apprendre quelque chose de certain touchant les deux

tours du Cannet : ils ne m'ont rien fourni, ni nom ni date.

Très-probablement si M. Viollet-Le-Duc eût vu lui-même

la tour des Danis, ou s'il avait eu sous les yeux un meilleur

dessin que celui qu'il tenait de Mérimée, son profond savoir
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d'archéologue et sa très-grande expérience, suppléant au

manque d'un document authentique, lui auraient permis de

déterminer avec assez d'exactitude l'époque où furent jetés

les fondements de cette tour. Or, puisque, aussi bien pour

cet édifice que pour l'autre, nous sommes forcés de nous

contenter de dates approximatives, demandons-nous d'abord

quelle est l'origine du village lui-même, et à quelle période

du passé nous pouvons raisonnablement faire remonter

cette origine. Ici, du moins, nous ne serons plus réduits à

ne faire que des suppositions gratuites; car nous avons à

notre disposition plusieurs vieilles chartes, au moyen des

quelles il nous sera facile d'établir une somme de probabi

lités équivalente, en quelque sorte, à la certitude historique

elle-même.

Quelques personnes, confondant le Cannet près Cannes

(Alpes-Maritimes) avec le Canet-du-Luc(Var), où se trouvent

deux inscriptions gallo-romaines et des restes de construc

tions antiques l, ont prétendu que le premier de ces deux

villages avait été d'abord un poste romain ; l'auteur d'un

Dictionnaire administratif et historique des communes du

département des Alpes-Maritimes, a renchéri sur cette pre

mière erreur en assurant que « les Sarrasins y avaient cons

truit deux tours, dont il reste encore une partie. » Le fait

est que le Cannet près Cannes n'a aucun droit à une an

cienneté aussi reculée, et que les Sarrasins n'y ont jamais

rien construit, par la raison infiniment simple qu'ils n'y ont

jamais fait le moindre séjour.

Voici ce que nous savons de science certaine. Jusqu'en

1774 le Cannet n'avait pas, pour ainsi dire, d'existence offi

cielle ; ce n'était, comme je l'ai déjà fait remarquer, qu'une

sorte de faubourg de la petite ville de Cannes, qui était un

fief de l'abbaye de Lérins, fief comprenant toute l'étendue

du terrain sur lequel le village est bâti et la plus grande

partie de son territoire actuel.

1. C'est près du Canet-du-Luc, sur les rives de l'Argens, qu'Antoine et Lepide, réunis

sant leurs troupes, jetèrent les bases du triumvirat qu'ils firent avec Octave. (Voy.

Honoré Boqcbe et Papon, Histoire de Provence.)
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Il suit de là que bien des faits relatifs à la ville de Can

nes, transmis à notre connaissance par de vieux documents,

peuvent tout autant concerner le Cannet que Cannes; sans

qu'il soit possible aujourd'hui, à moins d'indications préci

ses, de distinguer ce qui se rapporte spécialement à la

première de ces deux localités : telles sont entre autres les

donations faites au monastère de Lérins à diverses époques

et dont voici les principales.

En 990, Guillaume, surnommé Gruetta, fils de Rodoard,

comte d'Antibes, fait don à Garnerius ou Warnerius, abbé

de Lérins, des terres et habitations d'Arluc l, et confirme la

donation faite précédemment du port de Cannes (de portu

CanueJ, c'-est-à-dire du bourg et du territoire. (Cartulaire

de Lérins, f° 52, verso.)

En 1131, Bérenger Raymond, comte de Barcelone, de

Mergueil et de Provence, approuve les donations faites an

térieurement et en particulier celle de Cannes, qu'il exempte

de toute redevance, à l'imitation de ses prédécesseurs : en

conséquence de quoi il veut que désormais, au lieu du nom de

Castrum Marcellinum qu'il portait, ce bourg soit appelé

Castrum Francum 2. Il prend en outre sous sa protection

Lérins et tout ce que ce monastère possède en Provence.

(Cartulaire, f° 35 recto.)

Soixante ans après (juin 1190), Alphonse ou Ildefonse Pr,

roi d'Aragon et comte de Provence, confirme les donations

faites par son père Bérenger Raymond et par ses prédéces

seurs, des terfes et châteaux de Cannes, Mougins, Arluc,

Vallauris, Roquefort et Pégomas. (Archives de Lérins, à la

préfecture des Alpes-Maritimes, liasses 772 et 773.)

Aucune de ces chartes ne fait mention du Cannet, à

cause peut-être de leur ancienneté. Mais ce qui parait assez

surprenant, c'est que, tandis que le Cannet figure sur une

carte de Provence, gravée en 1621 à Amsterdam et dont la

1. Village, aujourd'hui détruit, qui était situé au sommet et au pied du monticule de

Saint-Cassien, dans la plaine de Laval.

2. D'où le nom de Villefranche, qui était encore le vrai nom de Cannes jusqu'à la fin

du XIII' siècle. (Voy. Raymond Féraud, Vida de eant Honorât.)
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Bibliothèque nationale possède un exemplaire, Vincent Bar

ralis, religieux de Lérins et auteur d'un livre publié huit

ans auparavant, ne nomme pas ce village dans la descrip

tion suivante de la grande avancée de mer comprise entre le

cap Roux et la pointe de la Garoupe, masse d'eau qui pour

lui ne forme qu'un seul golfe, au milieu duquel semblent

surnager à peine les deux petites îles allongées qui s'ap

pellent l'une Sainte-Marguerite, l'autre, la moindre, Saint-

Honorat.

« Dans la périphérie de ce golfe, semblable à un vaste

» amphithéâtre, dit Vincent Barralis, s'élèvent des bourgs

» le long de la mer : la Napoule, jadis Avenionetum, limi-

» trophe de Fréjus 1 ; la Siagne, cours d'eau rongeur de

» terres, abondant en poissons de rivière ; Cannes, autrefois

» Castrum Marcellinum et Castrum Francum; sur le

» sommet d'une colline, Mougins, anciennement Ville-vieille;

» Vallauris, dans le voisinage d'Antibes: tous lieux sous le

» droit féodal du monastère de Lérins 8. »

Vincent Barralis aurait-il, par inadvertance, omis involon

tairement dans cette énumération le village du Cannet, qui,

placé en face même des îles de Lérins, se dessine si bien

aujourd'hui au fond même du beau panorama que cet écri

vain déroule aux yeux de son lecteur? — On ne saurait ad

mettre un pareil oubli de la part d'un moine lettré, qui se

complaît à faire le compte exact des fiefs possédés par son

monastère tout le long du littoral. Mais le Cannet, dont

l'existence à cette époque est attestée par la* carte que je

viens de citer, n'était alors qu'un simple hameau de Cannes,

peuplé d'un petit nombre d'âmes et perdu peut-être dans des

massifs d'oliviers et d'orangers. D'où nous pouvons inférer

que, comme on l'avait certainement fait avant lui, Vincent

1. Le nom delà ville pour celui du territoire.

2. In cujus sinus peripheriâ, in modura ampli Amphitbeatri, insunt oppida secùa mare

posita : Neapola, olim Avenionetum, coritermina Forojulii ; fluvius Siagne (sic) vorax,

aranigeris (sic, pour amnigenis) piscibus abundans ; Canoœ, aliùs Castrum Marcellinum,

et Francum denominatum : in vertice collis Muginum, antiquitus Villa vêtus; Valis-aurea,

in conftnio Antipolitano : cunctajuris Cœnobii Lerinensis. (Chronologia Sanctorum el

aliorum virorum illustrium ac Abbatium sacra intulcc Lerinensis. Lugduni, sumptibus

Pétri Rigaud, MDCXIII).
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Barralis, en disant Cannes, avait entendu parler de tout ce

qui en dépendait, et par conséquent des quelques habitations

qui de son temps constituaient ce qu'on appelait le Cannet

ou petit Cannes.

Ces habitations n'étaient pas les premières qu'on eût

construites en ce lieu à l'époque où écrivait le moine Bar

ralis : une charte de 1471 1 nous apprend que l'abbaye de

Saint-Honorat possédait de grands biens sur le territoire ac

tuel du Cannet, qui, je le rappelle, faisait partie du terri

toire de Cannes avant l'année 1774 ; elle en possédait

d'aussi considérables sur le territoire de Mougins, limitro

phe de celui du Cannet Tout cela suppose des maisons ha

bitées par les ouvriers des champs aux gages de l'abbaye,

ou par des cultivateurs qui tenaient à ferme des biens du

monastère, ou encore par des tenanciers, petits propriétai

res de terrains à eux concédés sous condition d'une rede

vance annuelle. Cette charte, en date du vendredi 17 août

de l'an de la nativité 1471, est un procès-verbal de délimita

tion de propriétés dressé par Barthélémy Delande, baillif3

et notaire de la Curie de Lérins (Curiœ Lerinensis), pour

déterminer, au moyen de vingt-deux bornes, la portion

considérable des biens de l'abbaye qui appartenaient spécia

lement à l'office de l'infirmerie du monastère.

La dite délimitation fut faite en présence de Révérend

Père et Seigneur Isnard, évêque de Grasse et premier abbé

commendataire de Lérins, d'une part, et de Vénérable et reli

gieux homme Dom Guillaume Vayssère, ci-devant abbé et

présentement infirmier de l'abbaye4, d'autre part. L'opération

1. Archives de la préfecture des Alpes-Maritimes, liasse 154 des papiers de Lérins.

2. Il y a un demi-siècle tout au plus, le territoire de Mougins s'étendait jusqu'au

Cannet même et comprenait quelques rues de ce village.

3. Baiulus ou bajulus. « Au treizième siècle, on trouve dans certaines églises un

nouvel Officier ecclésiastique sous le nom du Sénéchal ou Baillif ». (Dom de Vaines, Dic

tionnaire raisonné de Diplomatique.)

4. « Ouillelmus IV Vayaerius, al. Vaxerius sedis apostolicie gratin Lerinensem abbatiam

consequitur an. 1445 eaque privatur an. 14-17, Nicolai V summi pontlficis auctoritate ».

[Qallia christiana, t. III, p. 1206 : Paris, Victor Palmé, 1S76). — Après la déposition de

Guillaume Vayssère ou Vaysseri, les moines élurent abbé l'infirmier André Fontano de

Plaisance, et Guillaume Vayssère prit la place de ce dernier. En 1461 le pape Pie II

nomma André de Plaisance au siège épiscopal de Sisteronet donna l'abbaye en commende

a Isnard. évêque de Grasse.
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du bornage se fit sur le dire et l'attestation de quatre an

ciens du village de Mougins, experts ou estimateurs jurés

(sapitores), nommés Pierre Ferrand, Antoine et Vésian

Rebol ou Reboul, et Barthélémy Peyron. Huit personnes y

assistèrent comme témoins requis, savoir : Pierre Crispin,

Guillaume Hulmi, Honorât Escarras, Jean Gazan et Bap

tiste Boniface, tous cinq de Cannes, et Etienne Maure,

Honorât Isnard et Georges Pellegrin, de Mougins. Nous

trouvons en outre dans cette pièce les noms de trois pro

priétaires dont les descendants existent encore au Cannet ;

ils se nomment Jean Gazan l, Angelier ou Angelet Calvi

ou Calvy et Augustin Calvi.

D'après cette charte et autant que nous pouvons en juger

aujourd'hui, les possessions de l'infirmerie de Lérins au

Cannet s'étendaient jusqu'aux collines qui dominent le vil

lage au nord ainsi qu'au nord-est, et comprenaient au sud

la majeure partie du bassin qui s'appelait et s'appelle encore

les Prés, évidemment parce qu'il y avait là des prairies,

remplacées depuis lors par de nombreux orangers, qui,

d'après la tradition, y auraient été apportés par les moines

de Saint-Honorat dès le seizième siècle.

Deux considérations s'imposent à notre esprit à la lecture

de ce procès-verbal de délimitation. En premier lieu ces

terrains, propriété particulière de l'infirmerie du monastère,

sont comme des pièces de conviction attestant que les

moines de Lérins avaient reconnu l'admirable situation du

Cannet et l'excellence de son climat, d'où par conséquent le

choix d'un lieu très-convenable pour le traitement des ma

lades ou le complet rétablissement des convalescents : il est

donc fort probable que ces moines y avaient un hôpital ou

tout au moins une maison de santé. En second lieu, ces

grandes propriétés de Lérins provenaient certainement de

donations faites longtemps avant l'année 1471, peut-être

même remontaient-elles à celles de Guillaume Gruetta, vers

la fin du dixième siècle. Quoi qu'il en soit nous pouvons,

1. Le même sans doute que l'un des cinq témoins du bourjr de Cannes et qui très-

probablement habitait le Cannet.
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sans trop nous écarter de la vérité, faire les conjectures

suivantes.

A l'époque, quelle qu'elle soit, où l'abbaye de Lérins de

vint propriétaire de la portion du territoire de Cannes sur

laquelle s'élève aujourd'hui le Cannet et s'étend le territoire

propre de ce village, tout le sol était probablement inculte

et couvert de bois ; on prétend même que dans le superbe

bassin dit des Prés, la place occupée de nos jours par les

orangers l'était primitivement par de magpifiques châtai

gniers. Les moines de Lérins, gens relativement très-ins

truits et très-entendus, les seuls peut-être dans tout le pays

en ces temps de profonde ignorance et de force brutale,

surent; apprécier la bonne qualité d'un terrain merveilleu

sement exposé aux rayons solaires et arrosé par des eaux

fraîches et abondantes, circonstance assez rare dans la con

trée : ils se mirent donc à défricher le sol et y construisirent

les premières habitations. Le nombre des ouvriers devenant

de plus en plus insuffisant à mesure que la culture s'étendait

sur les immenses possessions du monastère dans les terri

toires de Cannes, de la Napoule, d'Arluc, de Pégomas, de

Mougins, de Vallauris,etc.,les religieux appelèrent de partout

et successivement de nouveaux cultivateurs. Plusieurs de ces

colons vinrent de la partie du littoral italien qu'on appelle

la Rivière de Gènes, où l'abbaye de Lérins possédait quel

ques domaines importants, et entre autres, non loin de Vin-

timille, la principauté de Sabourg, qui donnait à l'Abbé le

droit de battre monnaie 1 ; et c'est là ce qui explique l'exis

tence actuelle au Cannet do familles qui s'appellent Dani,

Calvi, Ardisson s, tous noms évidemment italiens, que l'on

retrouve le long du littoral au-delà de la frontière.

Les descendants de ces colons, tant provençaux qu'étran

gers, se rendirent peu à peu acquéreurs de portions plus ou

moins grandes des terrains que leurs ancêtres avaient culti

vés comme mercenaires ou comme fermiers ; et ce leur fut

1. Les abbés de Lérins exercèrent ce droit jusqu'en 1686, époque où H fut aboli par

Louis XIV ; mais la monnaie de Sabourg n'avait jamais eu cours en France.

2. Italien, Ardiuone.



chose facile dès le jour où commença la décadence rapide

de Lérins, et dont je n'ai pas à indiquer ici les déplorables

causes. Il me suffira de dire que dès la fin du quinzième

siècle ou le commencement du seizième, ce fut le besoin in

cessant d'argent qui mit les religieux de Saint-Honorat dans

la nécessité de recourir à des aliénations partielles et con

tinues de leurs propriétés. Mais leurs embarras financiers

augmentaient d'année en année : et ces embarras s'accrurent

à un tel point, qu'en 1729 l'abbé de Lérins se vit contraint

de vendre à Victor-Amédée II, roi de Sardaigne, la princi

pauté de Sabourg pour la somme de 142,000 livres, monnaie

de Savoie; et que moins de cinquante ans après, l'abbaye de

Lérins, autrefois si florissante, ayant atteint le dernier degré

d'abaissement et se trouvant réduite à un personnel de cinq

religieux, fut sécularisée, c'est-à-dire supprimée par le roi

Louis XVI d'accord avec le saint-siège. (Édit de 1787.)

Les nouveaux propriétaires issus des premiers colons se

bâtirent des demeures sur un sol désormais leur apparte

nant ; et telle est l'origine des hameaux dits des Danis, des

Calvis, des Ardissonsr des Michels et des Gourrins.

Je reviens à ces deux questions : Quand et par qui ont été

bâties les tours du Cannet ? Serait-ce par les Sarrasins ?

— Depuis leur expulsion de Fra.xinet.um l, en l'an 972, par

le comte de Provence Guillaume Ier, ils abordent sur nos

rivages très-fréquemment , il est vrai , et ils se rendent

tellement redoutables, qu'on 1243 l'évèque d'Antibes Ber

trand III obtient du pape Innocent IV la translation du

siège épiscopal à Grasse à cause des nombreuses descentes

des pirates sur la côte d'Antibes 2. Il est encore vrai que

durant les siècles suivants, les Sarrasins ne cessent de por

ter l'épouvante sur les côtes de la Provence : ainsi en 1475

des corsaires turcs 3 , dit une chronique, surprennent la ville

de Fréjus dégarnie de la plupart de ses habitants, appelés

1. Aujourd'hui la Garde-Freynet, dans les montagnes des Maures, au N.-O. de Saint-

Tropez (Var).

î. Et aussi de l'insalubrité de l'air, ditla bulle.

3. C'est-à-dire mahométani.
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par leurs devoirs religieux au loin dans les environs, un jour

de grande fête. Ces corsaires pillent et brûlent la ville, mas

sacrent ou enlèvent les quelques personnes qui n'ont pas eu

le temps ou les moyens d'échapper à leur fureur, et rega

gnent promptement la haute mer. Ces faits, et beaucoup

d'autres, fort graves aussi, sont incontestables ; mais il est

tout aussi certain que jamais les Sarrasins ne se sont établis

sur nos rivages à la suite d'une de leurs descentes : ni l'his

toire ni la tradition n'eussent manqué de nous transmettre

la connaissance d'un événement aussi important. Ces terri

bles ennemis du nom chrétien n'auraient donc pu construire

les deux tours du Cannet qu'au dixième siècle au plus tard,

avant leur expulsion de la Garde-Freynet. Or la plus vieille

de ces tours, celle des Danis, n'est certainement pas anté

rieure au quatorzième siècle, et l'autre ne remonte pas au-

delà du quinzième.

D'autres pirates, partis des côtes d'Espagne ou d'Italie,

moins nombreux et moins à craindre que les Sarrasins, se

raient-ils parvenus à s'établir sur un point du territoire de

Cannes, au mépris des forces du comte de Provence et des

seigneurs de la contrée, et s'y seraient-ils maintenus assez

longtemps pour y construire des habitations à leur conve

nance? Cela n'est pas admissible.

On est donc parfaitement fondé à croire que les deux

tours du Cannet ont été élevées par les abbés de Lérins,

comme l'a été celle de Cannes, pour servir de refuge au petit

nombre de cultivateurs de ce lieu, en cas d'une attaque im

prévue de nombreux pirates assez hardis pour s'avancer

dans l'intérieur des terres ; peut-être même y avait-il d'au

tres maisons fortifiées dont il no reste plus aucun vestige ;

mais quel qu'ait été le nombre de ces sortes d'habitations,

j'estime que le but que l'on avait en vue au moment de leur

construction est bien celui que je viens d'indiquer. J'ajoute

qu'il ne saurait y en avoir d'autre ; car, aux époques dont il

s'agit, c'est-à-dire durant tout le moyen âge, les moines

de Lérins n'avaient nullement à redouter la rapacité ou les

insultes des barons du voisinage : aucun de ceux-ci n'aurait



osé faire irruption sur des terres jadis offertes en pur don à

la glorieuse Vierge Marie etau grand saint Honorât, et mises

sous la protection, non-seulement des comtes de Provence,

mais aussi du saint fondateur de Lérins, de la mère de Dieu

et de Dieu lui-même !

Il est fort probable, ai-je dit précédemment, que l'infir

merie de Lérins avait fondé au Cannet un hôpital ou tout au

moins une maison de santé. Si le fait est vrai, les moines

avaient dû choisir l'emplacement le plus convenable pour

un établissement de ce genre ; et il ne serait pas impossible

que le quartier de la Placette, sans contredit l'un des mieux

abrités du village, eût, par cette raison et d'autres encore,

obtenu leur préférence. Dans ce cas, la tour ne serait peut-

être qu'un reste du bâtiment principal.

Cette tour de la Placette, remarquable par sa forme et

ses dimensions, vénérable par son ancienneté, méritait assu

rément d'être conservée intacte : elle le méritait aussi et

surtout parce que restée debout, elle eût pu longtemps

encore rappeler aux habitants du Cannet un acte de cou

rage et de patriotisme tout à l'honneur de leurs ancêtres.

L'histoire a noté ce fait, mais brièvement et sans aucun

des intéressants détails que j'ai ou l'heureuse chance d'ap

prendre dans l'occasion que je vais dire, et qui étaient restés

à peu près inconnus jusqu'à ce jour.

En 1815 (j'avais alors douze ans), après la rentrée de Louis

XVIII à Paris et lors de l'arrivée clans notre pays do l'armée

autrichienne qui avait renversé le roi Murât de son trône

de Naples, mon vieux grand-père maternel sentit se réveil

ler en lui les premiers souvenirs de son enfance. La vue de

ces troupes étrangères lui rappela l'invasion de décembre

1746 par l'armée sous les ordres du comte de Brown. « Cette

» fois-ci, nous dit-il, les Allemands ne nous font pas de mal,

» parce que le roi a fait la paix avec eux; mais lorsqu'ils

» sont venus quand j'étais tout petit, ils nous en ont fait

» beaucoup ; et, d'après ce que j'ai ouï dire à mon père,

» ils nous en ont fait bien davantage du temps qu'il était

» encore enfant. »



L'invasion dont mon bisaïeul avait été témoin et qui fut

en effet cause de grands maux dans toute la contrée, est

celle de 1707 par les troupes allemandes du célèbre prince

Eugène, unies aux Piémontais du duc de Savoie Victor

Amédée II.

Je priai mon grand-père do me raconter ce qu'il savait de

cette invasion. On va voir ce qu'il me dit : écoutons d'abord

le sieur de Vizé, historiographe de France, nous apprenant,

dans son Histoire du siège de Toulon 1 les premiers ex

ploits de l'ennemi après avoir passé le Var dans la nuit du

10 au 1 1 juillet.

« Le village de Saint-Laureni fut pillé et saccagé sous

» les yeux mêmes de ce prince (le duc de Savoie). On fit le

» même désordre à Cagnes et à Villeneuve, qui sont à une

» lieue do Saint-Laurent. MM. Bellissime et Garidel, prieurs

» de ces deux villages, furent dépouillés et battus à outrance ;

» les églises furent pillées et on y fît une profanation épou-

» vantable. On brûla les images ; on tira des coups de fusil

« au crucifix et on foula aux pieds les saintes hosties, après

» avoir pris tous les vases sacrés qu'on y trouva. Les fem-

» mes lurent violées, etc.

« Les ennemis vinrent camper le 15 à Biot, à trois lieues

» de Saint-Laurent, où ils laissèrent cent-cinquante hommes

» et cinquante au fort de Saint-Paul. Leur armée continua

» à faire les mêmes désordres partout où elle passa. Le

» Cannet, qui est à une demi-lieue de Cannes, fut entiè-

» rement pillé et brûlé. M. Ardisson, vicaire de cette

» paroisse, fut blessé à mort, et l'on tua un grand nombre

» d'habitants. M. le duc de Savoie y envoya un colonel

» piémontais pour arrêter le carnage, et ce colonel fut tué

» par les Allemands. »

Voici maintenant les détails très-circonstanciés que m'ap

prit mon grand-père Antoine Ardisson et qu'il tenait lui-

même de son père, petit-neveu du brave desservant qui

1. Publiée peu après en deux formats, l'un in-i', l'autre In-12. Dana cette relation|

l'auteur, fort mauvais géographe, a estropié divers noms de localités : il a écrit par

exemple, Catguts au lieu de Cagnes et Cagnes a<i liou de Cannes.
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donna à ses paroissiens le noble exemple d'une résistance

énergique aux brigandages de l'ennemi. C'est, comme on

le voit, une tradition de famille.

« La bande d'Allemands qui de Cannes, où le duc de Savoie

avait établi son quartier général, s'était portée sur le Cannet,

fit d'abord irruption dans la petite chapelle de Saint-Claude

située au confluent des deux ruisseaux qui se réunissent au

pied de la montée du village (fig. 4). Ne trouvant rien de bien

précieux dans ce pauvre oratoire rustique, ils se dédomma

gèrent do leur déception en incendiant le modeste mobilier

qu'il renfermait ; et c'est de ce jour que datent les ruines

que l'on voit en ce lieu.

« De là, ces forbans montèrent au hameau de Sainte-Ca

therine, où s'élève l'église, la seule du village jusqu'à ces

derniers temps 1 . Ils enfoncèrent la porte de cette église,

dérobèrent les vases sacrés et autres objets de prix; puis,

se jetant sur les maisons voisines, ils firent main basse sur

tout ce qui leur parut avoir quelque valeur : après quoi se

ruant dans les celliers, ils percèrent les tonneaux à la pointe

de leurs baïonnettes, burent à même et laissèrent le vin

couler à flots. Quelques propriétaires ayant fait mine de

vouloir empêcher cette abominable dévastation qui les rui

nait, les pillards, à moitié ivres, maltraitèrent horriblement

ces malheureux et mirent le feu à leurs maisons.

« Les autres habitants du hameau s'enfuirent précipitam

ment vers la partie supérieure du village, qui s'étend à mi-

côte en forme d'amphithéâtre. Le curé Ardisson, échappé

par miracle à la fureur des bandits, courut à la chapelle de

saint Sauveur, située à l'autre extrémité du pays, fit sonner

le tocsin par la cloche de la chapelle, et se vit bientôt entouré

d'un petit groupe de ses paroissiens armés de fourches, de

haches, de faux, de fusils de chasse ; et le digne abbé, mar

chant résolûment à leur tête, se rendit à la place du hameau

1. On en construit actuellement, près de la Placette, une seconde, plus centrale et

beaucoup plus grande, dans la prévision d'un rapide accroissement de population,

résultant, comme à Cannes, de l'installation au Cannet d'une nombreuse colonie de

riches étrangers, séduits par la merveilleuse situation de ce village.
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des Calvis, agrandie depuis et justement appelée aujourd'hui

place Belle-Vue. Il y trouva une troupe assez nombreuse

d'hommes parfaitement décidés à défendre leurs foyers, pen

dant que les femmes, les enfants et les vieillards s'étaient

réfugiés dans les bois qui couvraient les hautes collines en

vironnantes.

« Les Allemands ne trouvant plus rien à saccager dans le

pauvre hameau de Sainte-Catherine, envahirent le reste du

village après s'être partagés en deux bandes. L'une d'elles

se dirigea à droite, en traversant le hameau des Danis, vers

la chapelle de Saint-Sauveur, dont la petite cloche conti

nuait de faire un appel aux armes ; l'autre suivit le chemin

qui monte directement à la place Belle-Vue, en passant par

les hameaux des Michels et de la Calade, qui subirent le

même sort que celui de Sainte-Catherine. Cette dernière

bande fut arrêtée aux abords de la place par les courageux

habitants qu'excitaient les paroles et l'exemple de l'abbé

Ardisson. Aux premiers coups de feu des Allemands, le

vaillant abbé tomba dangereusement blessé et avec lui plu

sieurs des hommes qui combattaient à ses côtés.

« Ceux des défenseurs du village que cet engagement meur

trier avait laissés en état de lutter encore, malgré l'inégalité

des armes, se voyant privés de leur héroïque chef et vive

ment pressés par l'ennemi, jugèrent prudent de se retirer

sur les hauteurs qui dominent le village au nord et à l'est,

où ils pourraient du moins protéger les familles qui s'y

étaient réfugiées. La majeure partie d'entre eux gagna les

quartiers dits de la Vignasse ; les autres, au nombre de

vingt-cinq ou trente, descendirent précipitamment la rue

étroite et tortueuse, seule voie, jusqu'à ces dernières années,

pour se rendre directement sur les hauteurs de Serro-

capèu Mais au dernier détour de la rue, ils virent devant

eux, en avant du pont des Calvis, le détachement ennemi

qui, de Sainte-Catherine, avait marché sur la chapelle de

Saint-Sauveur et s'était attardé au pillage du hameau des

1. Littéralement serre-chapeau, c'eit-â-dire Ueni-le ferme, sous-entendu pour que

le vent ne.l'emporte. Ce nom a été corrompu depuis en celui de San Recapiu.
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Danis et de celui, plus important, des Ardissons. Pris ainsi

entre deux feux, nos braves Cannettans n'eurent d'autre res

source que de s'échapper par la route qui débouche sur la

Placette et de se barricader dans la tour voisine. Rudement

attaqués par les assiégeants, ils ripostaient avec rage ; mais

leurs munitions étaient sur le point d'être épuisées, et ils ne

se faisaient plus d'illusion sur le sort qui les attendait, lors

que, heureusement pour eux, arriva sur les lieux, suivi d'une

forte escorte, un officier général piémontais, envoyé à la

hâte par le duc de Savoie, pour mettre fin aux épouvantables

scènes que la lueur de l'incendie du Cannet et le bruit de la

mousquetade avaient signalées à ce prince.

« L'officier piémontais s'avança vers les assiégeants et leur

intima l'ordre de cesser l'attaque et de rentrer à Cannes ;

les Allemands, ivres des fumées du vin et de l'odeur de la

poudre, lui répondirent par une décharge qui l'étendit raide

mort. A la vue de cette lâche et stupide trahison, l'escorte

de l'officier piémontais se précipita sur les assassins; la

garnison de la tour, profitant de cette heureuse diversion en

sa faveur, fit une sortie, se joignit aux Piémontais, et les

deux troupes réunies, renforcées bientôt par ceux des habi

tants qui s'étaient postés sur les hauteurs de la Vignasse,

firent subir aux Allemands une déroute complète. »

Ce récit et celui de l'historiographe de Vizé ne s'accor

dent pas sur un point assez important,' celui des habitants

du Cannet qui perdirent la vie dans cette affaire. Ainsi de

Vizé dit que l'abbé Ardisson fut blessé à mort et que l'on

tua un grand nombre d'habitants du village ; or, il est certain

que le digne abbé ne périt point dans le combat livré sur la

place du Cannet, et il en fut très-probablement de même pour

la plupart de ses compagnons qui furent atteints par les balles

de l'ennemi. En effet, les registres de la paroisse constatent

que Christophe Ardisson, desservant de l'église du Cannet

depuis l'année 1691, est mort en 1731, à l'âge de soixante-dix

ans ; ils ne nous disent pas que tel jour (celui du combat) a

eu lieu la mort simultanée de plusieurs habitants du village ;

enfin, ils nous apprennent qu'en juillet et août 1707, les décès
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n'ont guère été plus nombreux que durant les autres mois

de l'année. On peut admettre sans doute que quelques-uns

des hommes décédés dans la dernière moitié de juillet et

dans les mois suivants, ont dû mourir des suites de leurs

blessures ; mais comme la courte note de l'obituaire qui les

concerne n'indique point la cause de leur mort, nous ne pou

vons rien assurer, rien donner de certain à cet égard.

L'historien de Vizé a donc, en cette occurrence, singu

lièrement exagéré les faits. Devons-nous en conclure contre

sa bonne foi? Nullement; il a pu, il a dû être trompé lui-

même par des renseignements inexacts. D'ailleurs, l'abbé

Ardisson et plusieurs de ses hommes, très-gravement bles

sés comme lui, ont pu rester plus d'une semaine entre la vie

et la mort et être considérés comme perdus.

Nous voyons ici une preuve des difficultés que la vérité

trouve à se produire et à s'établir, lors même qu'il s'agit de

faits contemporains. Je citerai, en finissant, un exemple du

même genre, moins sérieux, mais plus répent : c'est à propos

de la tour des Danis. J'ai promis de faire savoir d'où était

venu le nom terrible de maison du brigand donné à cette

tour ; ce que j'ai à dire à ce sujet n'est qu'une anecdote fort

simple, mais assez piquante, selon moi, et assez instructive.

Je tiens cette anecdote du propriétaire de la maison atte

nante à la tour, lequel propriétaire avait été témoin du fait

que je vais raconter:

Plusieurs années après que Lord Brougham eut fait con

naître au monde entier la jolie ville de Cannes, l'un des

nombreux Anglais qui venaient, pour la première fois, y

passer la mauvaise saison, fit, par une tiède matinée de dé

cembre, une petite promenade sur l'ancien chemin du Can-

net, dont les bords, à chaque pas que faisait le compatriote

du noble lord, offraient à ses regards émerveillés des mira

cles de verdure et de floraison en plein hiver.

Arrivé au petit pont qui touche presque aux ruines de la

chapelle de Saint-Claude et marque le point où le chemin se

bifurque, notre promeneur prit à droite, passa le pont, gravit

le coteau, arriva au hameau des Danis, et quelques pas plus
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loin s'arrêta devant la vieille tour qui termine ce hameau.

Frappé du caractère que présente cette singulière habitation

et voyant que la porte en était fermée, il interrogea une

femme âgée qui, assise sur la dernière marche de l'escalier

délabré de la tour , filait tranquillement sa quenouille aux

doux rayons du soleil matinier.

— « Quelqu'un demeure-t-il dans cette tour ? »

La bonne femme n'entendait guère le français; mais ces

paroles du monsieur étranger, prononcées comme le font

généralement les Anglais, ont une telle analogie avec la

phrase provençale: qauqun demouoro-t-i dins aquesto

tourre ? que la vieille paysanne n'eut pas de peine à les com

prendre, et elle répondit sur-le-champ:

— « Aro noun, li a plu dégun ; mai a gairé de tem, li avié un

« brigan d'orné qué li dioun Agnelin. »

(Maintenant non, il n'y a plus personne ; mais il y demeu

rait naguère un brigand d'homme que l'on appelle Agnelin.)

— « Un brigand, dites-vous? »

— « Si, un ubriac, un piafou vengut dé délà. »

(Oui, un ivrogne, un piafou 1 venu d'au-delà, sous-en

tendu la frontière.)

De toute cette conversation, notre Anglais n'avait com

pris et ne retint que le mot brigand ; et, prenant ce mot

dans son acception rigoureuse, sans se douter le moins du

monde que, dans la pensée de son interlocutrice et confor

mément à l'usage local, l'expression un brigan d'omé signifie

tout simplement un vaurien, ou encore un vagabond, un

homme de rien, le fils d'Albion, rentré à Cannes, raconta

à ses compatriotes la découverte qu'il venait de faire au

Cannet, d'une tour extrêmement curieuse, appelée la tour,

ou maison du brigand par les habitants de ce village. Peut-

être même pour faire valoir l'importance de sa découverte,

et son imagination aidant, improvisa-t-il une petite histoire

dramatique dont cette tour aurait été le théâtre; toujours

est-il que depuis lors, pour les touristes, comme pour les

1. Piafou, terme de mépris appliqué aux gens de la basse classe qui, de la haute

Italie, viennent chercher leur vie en Provence.
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auteurs de Guides des Etrangers (M. Elisée Reclus, par

exemple, Les Villes d'hiver, p. 114), cette tour n'est plus la

tour des Danis, ce qu'elle n'a pas cessé d'être pour les gens

du pays, mais la tour ou maison du brigand.

On a vu que M. Mérimée a fourni à M. Viollet-Le-Duc, en

même temps que son dessin très-inexact de la tour, la dé

nomination plus inexacte encore, et même tout à fait fausse,

de maison du brigand.

Le brigand d'homme dont parlait la bonne vieille s'appelle

en effet Agnelin. C'est un pauvre diable venu du Piémont

ou de la Rivière de Gènes, jeune alors, vieux aujourd'hui,

et faisant, comme autrefois et tant bien que mal, les com

missions dont on le charge, ainsi que de grossiers travaux de

toute nature ; mais, resté fidèle à ses anciennes habitudes, il

va parfois encore parcourant les rues, aux trois quarts ivre

et chantant bravement des airs de son pays : du reste, point

méchant et point voleur.

Ainsi parait démontré de nouveau ce fait (plus fréquent

qu'on ne le croit à notre époque de scepticisme) qu'aujour

d'hui comme jadis, un mot mal interprété suffit pour subs

tituer la légende à la vérité.

A.-L. Sardou

Président honoraire.
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I

Considérations générales

Depuis la publication de la première partie de mon épi-

graphie, un événement scientifique d'une grande importance

s'est accompli. Le deuxième volume du tome V du Corpus

inscriptionum latinarum de M. Mommsen a été publié, et

dans ce volume, l'auteur a cru devoir comprendre les ins

criptions de l'ancien comté de Nice parmi celles de la Gaule

cisalpine, quoique lui-même ait reconnu que les territoires

qu'il place aujourd'hui dans cette région, faisaient autrefois

partie des Alpes-Maritimes et que cette province était com

prise dans la Gaule transalpine Je ne veux pas rechercher

1. Mim. »ur les prov. rom. Th. Mommsen. Trad. E. Picot.



ici quelles sont les raisons, très-graves assurément, qui ont

poussé Fillustre savant à se mettre en contradiction avec

tous les documents historiques connus et avec lui-même,

dans des travaux antérieurs ; quelles qu'elles soient, ces rai

sons n'ont rien à faire ici, où je dois me contenter d'exposer

la situation nouvelle qui m'est faite par suite de cette publi

cation.

Entreprendre la publication des inscriptions des Alpes-

Maritimes quelques mois après l'apparition d'un travail

identique par M. Th. Mommsen, peut, au premier abord,

paraître ou complètement inutile ou singulièrement préten

tieux ; en effet, de deux choses l'une: ou mon travail ne sera

que la copie servilc de celui de M. Mommsen, ou bien il

proposera des corrections aux lectures du savant épigra-

phiste, et, dans ces deux hypothèses, il semble que je ferais

mieux de m'abstenir. " >

Heureusement il n'en est point ainsi. Le travail de M.

Mommsen est certainement fort bien fait et partout où il a

pu vérifier lui-même les monuments, il reste peu de chose à

faire ; mais c'est le plus petit nombre qui se trouve dans ce

cas : car il n'a pu, la plupart du temps, que proposer des le

çons toujours hypothétiques, sur de mauvaises lectures; il n'a

pas pu indiquer, d'une façon précise, ce que sont devenus

les monuments originaux : de sorte que le lecteur ne sait

jamais si le monument existe ou s'il a été brisé, égaré, etc.

Enfin, il n'a pas recherché, dans toute la région qu'il décrit,

les monuments nouveaux qui ont échappé jusqu'à ce jour à

tous les autres épigraphistes. A ce triple point de vue, mon

travail a son utilité; c'est une monographie à côté d'un

Corpus; ils se complètent l'un par l'autre, et l'on verra dans

le cours ce travail que, sans me poser en correcteur du

Corpus, j'ai pu glaner encore dans cet immense champ,

après la grande récolte des maîtres .



II

Administration ancienne

Les Alpes-Maritimes étaient une province procuratorienne

équestre ; c'est-à-dire que leur gouverneur, qui avait le titre

de procurateur d'Auguste, appartenait à l'ordre équestre,

qu'il était chevalier romain. Une inscription dont je parlerai

plus loin donne pourtant le de titre prsefectus civitatium à

un gouverneur des Alpes-Maritimes ; Pline mentionne aussi

le titre de Préfet donné à un gouverneur de cette province

Je tâcherai d'expliquer plus loin la raison de ces diverses

dénominations.

Tous les documents antiques que nous possédons placent

les Alpes-Maritimes parmi les provinces de la Gaule; le

tableau suivant suffit pour mettre ce fait en évidence.

DIOOESIS VIBNNEN8I8

Manusc. de Vérone Rufus Polemlus Silvius Notitla Dignitatum

69 Viennensis 2 Provineia ViennensiB 17 Viennensis Viennensis

Narbonensis la

Narbonensis 2»

Novem populi

Aquitania prima

Aquitania secunda

Alpes Maritime;

70 Narbonensis prima 3 Narbonensis 18 Narbonensis 1»

71 Narbonensis secunda

7! Novem populi 4 Novempopulana

19 Narbonensis 2»

22 Novempopulana

73 Aquitania prima 5 Aquitania 20 Aquitania 1*

74 Aquitania secunda 6 Aquitania 21 Aquitania 2»

75 Alpes Maritimae 1 Alpes Maritimes 24 Alpes Maritimœ

L'on pourrait objecter à ce tableau que tous ces docu

ments sont de basse époque et que dans les commencements

de l'Empire et à la fin de la République, les Alpes-Maritimes

faisaient partie de l'Italie, puisque divers géographes ont

considéré le Var comme la limite entre les Gaules et l'Italie;

mais il ne faut qu'ouvrir Tacite 1 pour y trouver la preuve

1. Tacite, liv. II, XII : Blandiebatur rœptis fortune, possessaper mare et naves majore

Italire parte penitus usque ad initium Maritimarum Alpium ; quibus aggrediendieque pro

vincial Narbonensi
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évidente du contraire. Cet auteur, parlant des guerres entre

Othon et Vitellius, s'exprime, en effet, en ces ternies : « La

« fortune favorisait ses entreprises ; sa flotte (d'Othon) l'avait

« rendu maître de la plus grande partie de l'Italie, jusqu'au

« pied des Alpes Maritimes. Voulant les franchir et attaquer

« la Gaule Narbonnaise...» Dire que César, revenant d'Es

pagne, a licencié au Var ses légions, qu'il faut en conclure que

l'Italie commençait là, ou autres raisons de ce genre, c'est

vouloir quitter le terrain historique, pour ne plus s'appuyer

que sur des conjectures plus ou moins heureuses.

Les Alpes-Maritimes, dont l'organisation en province ro

maine parait remonter à l'an 740 de Rome avaient pour

limite, à l'est, la chaîne même des Alpes qui formaient aussi

la limite de la Gaule. Cela ressort, ainsi que je viens de le

démontrer, de tous les documents anciens authentiques ; et

de ce que quelques géographes font commencer l'Italie au

Var, pour leur propre commodité, après avoir pris soin

d'avertir le lecteur qu'ils s'en tiendront, dans leur descrip

tion, aux limites physiques sans s'occuper des limites poli

tiques ou ethnographiques, il ne me semble pas que l'on

puisse rejeter ainsi les seuls documents anciens que l'on

possède. C'est ce qu'avait pensé M. Mommsen dans son

Mémoire sur les provinces romaines; il change d'avis au

jourd'hui, mais il me permettra de ne pas le suivre dans

cette voie A l'ouest, les Alpes-Maritimes s'arrêtaient à

l'Estérel, comprenant ainsi les civitates de Vence, de Cas-

tellane, de Glandevez et de Chorges : le Var, dans tout son

cours, était donc compris dans les Alpes-Maritimes et nulle

part ne leur servait de limite. La métropole des Alpes-

Maritimes ayant été Embrun vers la fin de l'Empire, il parait

que la limite nord touchait les Alpes Cottiennes. En somme,

l'on peut retrouver assez exactement la figure géographique

de l'ancienne province dans celle de l'archevêché d'Embrun.

1. Dion. Cass. 54,24: oA "AXtci; al irapaÔaXoîiratot 6to Atfûoiv xôiv Kou.t(tmy

xaXoiAuÉvwv £Xeu8^pt!>ç Êti xaiTore v£jxô[i.evat e5ouXti)8r,ijav.

2. On trouverait peut-être une raison À cette subite évolution, en remarquant qu'entre

les deux publications, la guerre de 1870-1871 a eu lieu.
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Plusieurs procurateurs des Alpes-Maritimes sont connus.

Le corpus en mentionne six ; mais, à l'aide des renseigne

ments qu'a bien voulu me communiquer M. Léon Renier et

de mes propres recherches, j'ai complété cette liste et je

puis citer treize noms certains, ce sont :

1° Caius Baebius Atticus, entre les années 'il et 54

de J.-C.

Je le trouve mentionné dans une inscription gravée sur

une plaque de bronze retrouvée à Zuglio .l'ancienne Julium

Carxicum, en 1811. Plusieurs auteurs l'ont publiée, mais

notamment Henzen ', Wilmans 2 et Mommsen 3. Elle est

ainsi conçue :

(] BAEBIO • P • F • GLA

ATTICO

II VIR • I ■ D PRIMO • PIL

LEG- • V • MACEDONIG • PRAEF

GIVITATIVM • MOESIAE • ET

TREBALLIAe praW ■ ciVITAT

IN ALPIBVS MARITVMIS • TR • MIL ■ COH

VIII ■ PR • PRIMO • PIL • ITER • PROGVRATOR

TI GLAVDI • GAESARIS • AVG • GERMANICI

IN NORIGO

CIVITAS

SAEVATVM • ET • LAIAxNGORVM

Caio liaebio Publii filio Claudia (tribu) Attico duum-

viro juredicundo, prhuopiio legionis quintse macédonien

praefecto civitatium Mœsise et Treballiœ prœfecto civita-

tiurn in Alpibus Maritumis, tribunq militum cohortis

oct&vse prœtoriie, primipilo iterum, procuratori Tiberii

Claudii Czesaris Augusti Germanici in Norico, cioitas

Sfevatum et Lainncorum.

1. N* 68S8.

i. Exempta itucrip. 1618.

:!. Corpus, V. 1838.

1.
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A Caius Baebius Atticus fils de Publius de la tribu Claudia, (qui fut) duum-

vir rendant la justice, primipile dans la légion cinquième macédonique, préfet

des cités en Mé«ie et en Treballie, préfet des cités dans les Alpes-Maritimes,

tribun militaire dans la huitième cohorte prétorienne, une seconde fois primi

pile et enfin procurateur de Tibère Claude Cse«ar Auguste Germanique dans

le Norique. La cité de Ssevates et des Laiancores a élevé ce monument.

Les Saevatcs sont assurément les mêmes que les EiùaxK

de Ptolomée, qui les place dans le Norique occidental dans

la partie nord ; on retrouve leur nom dans le Sebatum de

l'Itinéraire d'Antonin. Quant aux Laiancores, M. Mommsen

déclare ignorer leur situation, à moins que les AAAYNOI de

Ptolémée ne soient ces mémos peuples, auquel cas il fau

drait corriger ainsi : AAIArKOI.

Le titre de prœfectus civitatium, paraît avoir été, dans

l'ancienneté, donné à des magistrats envoyés de Rome avec

des pleins pouvoirs, dans une région qui n'était pas encore

bien organisée; on ne le trouve que dans des régions monta

gneuses et barbares, difficiles à contenir. Les prœfecti ci

vitatium semblent avoir eu une grande analogie avec nos

commandants de cercles en Algérie. C'étaient probablement

des magistrats investis d'un pouvoir absolu, qui leur permet

tait de contenir des pays mal soumis et prêts à saisir la

première occasion de révolte l. Le titre de prsefertus civi

tatium disparait d'ailleurs presque immédiatement après

cette époque, puisque, comme nous le verrons bientôt, sous

les règnes d'Othon ou de Galba, les Alpes-Maritimes étaient

gouvernées par des procurateurs. Après Baebius Atticus

nous trouvons :

2° Egnatius Calvinus, dont Pline nous a conservé le

nom dans les termes suivants : Visam in Alpibus ab se

peculiarem JEgypti et ibim Egnatius Calvinus prœfectus

earum prodidit. 2 II s'agit de l'ibis noir des anciens (sco-

topax falcinellutf) que l'on croit particulier à l'Egypte.

Quoique l'on ne puisse pas indiquer au juste la date de la

1. Voir Bulletin des Antiquaires de France, 1878, p. 2-17 sq.. la communication de

M. Héron de Villefosso, séanro du 18 décembre,

î. Pline, Histoire naturelle, livre X. ch. Lxvm.
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préfecture d'Egnatius Calvinus, je la placerais volontiers

entre celle qui précède et celle qui va suivre, à cause de ce

titre praefectus que nous ne retrouverons plus à partir du

règne d'Othon. C'est donc entre les années 54 et 68 qu'elle

peut être approximativement placée.

Marius Maturus.

Nous trouvons son nom dans Tacite 1 qui, en deux pas

sages différents, le mentionne comme s' opposant à la marche

des Othoniens. C'est donc en l'année 69 de l'ère chrétienne

qu'il faut placer sa préfecture.

4° L. Valerius Progulus.

Son nom nous a été conservé par l'inscription suivante :

L • VALERIO L F • QVIR ■ PROCULO | PRAEF • GOHORT Jïïï

TRACHVM | SYRIACAE • TRIB ■ MILIT LEGION | IS • VII •

CLAVDIAE • P • Yidelis | PRAEF ■ GLASSIS ALEXANDRIN | ET

POTAM01MYLACIAE PROC | AVG • ALPIVM MAR1TVMAR |

DELEGTATORI • AVG • PRU cen \- sore PROVINCIAE ■ VLÏER

HISPAN | BAETIC • PROC PROVINC • CAP | PADOCIAE ■ PROC

PROVINCIAE | ASIAE • PROC PROVINCIARVM TRIVM | Dacia

|'R • proc. a rationibus AVG | praeF ■ annOX praef. Aegypli

R P | MALACIT • PATRONO | DD ■

Cette remarquable inscription, qui a été trouvée à Malaga,

a été déjà bien des Ibis publiée, notamment par Henzen 2,

Léon Renier 3, Mommsen 4, Wilmans 5, etc. Elle doit être

lue ainsi : Lucio Vnlerio Luci filio Quirina tribu Proculo,

prxfecto cohortis quartse Tr&chum Syriacae, tribunn

rnilitum legionis neptimse Claudia?6, piae, fidelis, prœ-

fectoclassis Alexandrin;? ot pota.mophyla.cix, procuratori

1. Hist, II, \2 : « Marîtimas tnm Alpes tanebat procurator Marius Maturus ; III. -I?,

haud procul inde, agebat Marius Alpium Maritimarutn procurator. *

î. N' 69Î8.

3. MHamje» d'rpigraphie, p. 86.

4. Corpu», t. II, 1970.

5. Exemp. 1250.

t. l,a légion VII f'iaudia. pia, ftlix, était cantonnéu dans la Mésie supérieure.



Augusti Alpium Maritum&rum, delectatori Augusti pro-

censore provincise ultorioris Hispania? Bseticœ, procura

tori provincisi Cappadociœ, procuratori provincial Asise,

procuratori provinciarum triurn Daciarum, procuratori a

rationibus Augusti, prxfccto annonce, prœfecto JEgypti

res publica Malacitorum patrono decreto decurionum.

A Lucius Valérius Prooulus fils de Lucius de la tribu de Quirina, préfet

de la quatrième cohorte des Thraces dite Syriaque, tribun militaire de la lé

gion septième Claudia, pieuse, fidèle, préfet de la flotte potîflnophylacienne

d'Alexandrie, procurateur d"Auguste dans les Alpes-Maritimes, chargé du

recrutemént des soldats d'Auguste dans la province ultérieure d'Espagne et

de Bétique, procurateur de la province de Cappadoce, procurateur de la pro

vince d'Asie, procurateur des trois provinces de Dacie, procurateur des rations

d'Auguste, préfet de l'annone et préfet d'Egypte, la république des Malaci-

tains, d'après un décret des Décurions.

Nous nous trouvons ici en présence d'un haut personnage

de Home ; parmi les fonctions importantes qu'il avait rem

plies, on peut remarquer celles de Prœfectus classis Alexan

drins potamophylaciœ, c'est-à-dire commandant de la flotte

à qui était dévolue la garde du Nil, qui parcourait ce fleuve

de son embouchure aux cataractes, recueillant les impôts, ra

vitaillant les stations, etc. Après quoi, il remplit les fonctions

de procurateur des Alpes-Maritimes et fut ensuite nommé

délectateur ou chargé du recrutement en Espagne, et, après

avoir rempli diverses magistratures intermédiaires, il fut en

fin nommé prœfectus annonx. Grâce à une inscription de

Rome, nous connaissons la date de cette préfecture l. Lucius

Valérius Proculus fut préfet de l'annone sous Antonin le

Pieux en 144; ce qui, en comptant en moyenne deux ans pour

chacune des magistratures qu'il avait remplies, ferait remon

ter vers l'année 130 l'époque où il fut procurateur des Alpes-

Maritimes. Une autre inscription de Malaga, nous fait savoir

qu'il fut ensuite nommé préfet d'Egypte -, ce qui était une

des plus hautes dignités de l'empire; et c'est probablement

à la suite de cette nomination, que Malaga lui éleva ce mo

nument.

1. Corp. VI, 101».

S. Corp. II, 1971.
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5° C. Iunius Flavianus.

C'est encore une inscription qui nous a conservé le nom

de ce fonctionnaire ; elle se trouve à Rome, et n'est plus en

tière aujourd'hui : mais les parties qui restent concordent par

faitement avec les anciennes lectures. Elle est ainsi conçue :

G ■ IVNIO ■ C • F ■ QVIR | FLAVIANO | PRAEFECTO ANNONAE |

PROC ■ A • RATIONIBVS PROC | PROVINCIARVM LVGDVNESIS |

ET • AOVITANICAE ■ PROC • HERED1TAT | PROG • HISPANIAE

CITERIORIS | PER ASTVRICAM • ET -GALLAECIAM | PROG

ALPIVM MAR1TIMARVM | PROMAGISTRO • XX • HEREDITATIVM

I TR • MIL • LEG VÏÎ ■ GEM • PÛNTIF • MINORI | MERCATORES .

FRVMENTARI | ET OLEARI ■ AFRARI

Caio Junio C&ii filio Quirina tribu Fla.via.no prœfecto

annonpe, pmcuratori a rationibus, procuratori provin-

ci&rum Lugdunensis et Aquitanicx, procuratori Heredi-

tatis [Augusti), procuratori Hispanise citerions per As-

luricam et Gallœciam, procuratori Alpium Maritimarum

pro magistro vigesimse héreditatium, tribuno militum le-

gionis septimx geminsp. l, ponfifici minori. Mercatores

frumentarii et olearii Afrari.

A Caius Junius Flavianus fils de Caius, qui appartient à la tribu Quirina,

préfet de l'annone, procurateur de» rations, procurateur des provinces Lyon

naise et Aquitaine, procurateur de l'hérédité d'Auguste, procurateur de l'Es

pagne citérieure de l'Asturie èt de laGallice, procurateur des Alpes-Maritimes

chargé de lever le vingtième sur les successions, tribun de la légion VIIme

gemina, pontife mineur. Les marchands de froment et d'huile commerçant

avec l'Afrique.

On remarquera que, dans cette inscription, les fonctions

remplies par ce personnage, sont mentionnées dans l'ordre

inverse, c'est-à-dire que sa dernière fonction est mentionnée

la première, tandis qu'au contraire la première est nommée

la dernière ; ce mode est aussi usité que l'autre. Ce person

nage qui certainement appartenait à l'ordre équestre, avait

1. La légion VII' grminn était cantonnée en Espagne.
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commencé par être pontife mineur à Rome, après quoi il

débuta dans la carrière militaire en prônant d'emblée le

grade de tribun dans la septième légion; il fut ensuite nommé

percepteur du vingtième sur les successions, impôt qui avait

été institué pour remplacer le service militaire ; puis pro

curateur des Alpes-Maritimes, qui étaient une petite pro

vince. Il passade là dans l'Espagne citérieure, l'Asturie et la

Oallice; après quoi, il fut chargé de s'occuper des successions

d'Auguste et do l'administration de son patrimoine. L'on

sait en effet que de nombreux citoyens, pour une raison ou

pour l'autre, laissaient leurs biens à l'empereur: il fallait des

officiers chargés de recueillir ces successions et de les faire

passer dans le domaine impérial ; c'étaient les procurateurs

de l'Hérédité, ils avaient sous leur ordre les exacteurs de

l'Hérédité, qui étaient ordinairement des esclaves ; car on

tenait à pouvoir leur appliquer la torture au cas ou leur

charge aurait été malhonnêtement remplie, et la torture ne

pouvait s'appliquer qu'à des esclaves. Après avoir rempli ces

fonctions, CaïusJunius fut nommé procurateur des provinces

Lyonnaise et Aquitaine ; après quoi il devint procurateur

aux rations et préfet de l'annone, ce qui était une très-haute

charge.

Le titre de procurator a rationibus n'est pas antérieur à

Hadrien, et la mention de l'Asturie et de la Gallice indique

d'une façon précise une époque antérieure aux Antonins ; je

placerai donc, sans plus préciser, cette préfecture à la suite

de celle de Valérius Proculus.

6° ,

L'inscription qui relate cotte préfecture est malheureuse

ment brisée dans son sommet, de façon que le nom du per

sonnage est perdu; mais nous savons quelles fonctions il avait

remplies et l'époque à laquelle il fut procurateur dos Alpes-

Maritimes. Elle a été trouvée récemment à Ephèse

1. Corpus, III, 2.
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S PROG Augg. \ noslrOR ■ ITEM PRAEsùft | AlpiuA

COTTIAR ■ ET • îiXrit ■ praef | ueAîcVLATJÛNIS • PANNOnmae

utriuSQ ■ ET ■ MOES1AE • SVPerioris \ et NORICI • PRAEFAL • PR ■

Aslurum iriB ■ LEG • XI ■ CL ■ ADVOC • Fisci co | miti Fulvit

Plautiani pr pr.'cYkï)- FINIS DOMINOrwm | noslrOKVM

AVGVSTORwm | ZyCVS ■ AVGVSTOnwi | ser ■ aDIVTOR TABUL-

PRou • Asiae | OR • ARK MAG 0 |

S. procuratori Augustorum nostrorum, item prse-

sidi Alpium Cottiarum et. Maritimarum, praefecto velii-

culatinnis Pannonix utriusque et Mœsise superioris et

Norici, prœfecto AIfp prima? Asturum, tribuno legionis

undecimse Claudise ', advocato fisci, comiti (C.) Fv.lmi

Plautiani prœfecti prsetoriœ viri clarissimi ad finis do-

minorum nostrorum Augustorum. Lycus, Augustorum

servus, adjutor, tabularius, provincise Asiœ.... or ark....

Mag.... 0...

S. procurateur de nos Augustes et prœses des Alpes Cottienries et Ma

ritimes, préfet des convois de Pannonie, de Mésie supérieure et du Norique,

préfet de l'aile première des Asturiens, tribun de la onzième légion Claudia,

appelé ail fisc, compagnon de Caïus Fulvius Plautianns, préfet du prétoire,

homme clarissime aux frontières de nos Augustes. Lycus, esclave des Augus

tes, aide percepteur de la province d"Asie

La chute de Plautien , beau-père de Caracalla, ayant eu

lieu en 203, c'est antérieurement à cette date que cette ins

cription a été gravée et que le gouverneur des Alpes-Mari

times, dont le nom nous manque, a occupé sa charge ; nous

savons seulement de lui qu'il était un ami de Plautien et

c'est probablement à la protection de ce parvenu, qui fut

tout-puissant à Rome, qu'il dut sa fortune rapide. La puis

sance de Plautien fut telle, qu'il obtint un second consulat,

sans avoir jamais occupé cette magistrature une première

fois, afin de contenter son amour-propre, en mettant dans

son cursus honorum COS. II au lieu de COS.

L'inscription a été élevée au procurateur inconnu , par

Lycus, qui était esclave d'Auguste : ce qui nous permet de

1. La légion XI Claudia, était cantonnée dans la Mésie inférieure
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constater une fois de plus que les employés au fisc étaient

des esclaves.

Les prœfecti veliiculationis étaient chargés d'organiser

et d'assurer le service des convois dans les provinces.

7° JULIUS HONORATUS.

Nous connaissons le nom de ce procurateur des Alpes-

Maritimes par deux inscriptions de ce département, que

j'ai publiées dans la première partie de ce livre sous les nu

méros 3 et 62. La première, qui se trouve à Vcnce, nous ap

prend qu'il procéda comme procurateur à la dédicace d'un

temple en cette ville ; la seconde nous le montre s'occupant

de restaurer la voie de Vinfium à Saliniiim vers l'année

213.

■

8° Tiberius Claudius Demetrius.

Nous le connaissons par une inscription de Cimiez que le

lecteur trouvera plus loin ; il y est qualifié de vir egregius

procurator Augustorum nostrorum item ducenarius epi-

scepseoschorœinferioris. Je donnerai, en rapportant cette

inscription, les explications de ces divers titres. Je ne re

tiens pour l'instant que celui de procurator Augustorum

nostrorum, qui doit se rapporter à Valérien et Gallien : ce

serait donc entre 253 et 260 qu'il faudrait placer la magistra

ture de Tibérius Claudius.

9° Annius Rufinus.

Nous le trouvons mentionné dans une inscription de Chor-

ges en Dauphin;'?, l'ancienne civitas Rigomagensium des

Alpes-Maritimes, inscription qui a été publiée bien des fois

déjà, mais notamment par Grut t, Spon et Bourquelot. La

voici telle que la donne Rnurquelot :

PIO ■ PRINCIPI | INVICTO • AVGVSTO | RESTITUTORI ■ ORBIS |

PROVIDENTISSLMO RETRO PRINGIPVM • AC ■ SVPER | OMNES

FORTISSIMO | ANNIVS RVFINVS ■ V ■ E ■ PROCVRATORI

ALPIVM ■ MARITIMARVM • DETOTVS 1 NVMINI MAIESTATIQUE

■ EIVS •



Les titres de pius princeps, restitutor orbîs providen-

tissimus, indiquent clairement que l'inscription est dédiée à

Aurélien ; c'est donc, entre les années 270 et 275 qu'il con

vient de placer la magistrature d'Annius Ruflnus. Le lieu

où cette inscription a été trouvée, semblerait indiquer que

c'est vers cette époque que la métropole des Alpes-Mariti

mes a été transportée à Embrun.

Ce sont là les seuls procurateurs dont nous puissions fixer

par à peu près les dates; ceux qui vont suivre ont pu exercer

leur magistrature avant, comme après ceux que je viens de

citer, ce sont d'abord :

I0°Margus Aurelius Masculus,

Que nous fait connaître une inscription de Cimiez, que le

lecteur trouvera plus loin ; il y est qualifié de patronna et

de vir egregius. Les trois collèges de Cimiez lui élèvent un

monument à l'issue de- sa magistrature, pour le remercier de

son intégrité, de sa bonté envers tous les habitants et de sa

munificence, à propos de la réparation d'un aqueduc tom

bant de vétusté. C'est une des inscriptions de Cimiez qui

prouvent que la métropole de la province se trouvait pri

mitivement dans cette ville. Elle parait donc antérieure à

celle d'Annius Rufinus. Je la crois pourtant postérieure aux

Antonins, car la réparation des bains a dû coïncider avec la

reconstruction de l'aqueduc, et nous connaissons de source

certaine l'époque où les bains de Cimiez ont été réparés.

C'est donc vers le milieu du troisième siècle qu'il faut pro

bablement placer cette magistrature.

11° Publius /Klius Severinds,

Que nous retrouvons aussi dans une inscription de Cimiez,

où il est qualifié de vir egregius et deprœses. Nous n'avons

absolument rien qui nous indique la date approximative de

la magistrature de Publius .^Elius Severinus, sinon qu'ayant

été trouvé à Cimiez, le monument est certainement antérieur

au transfert de la métropole à Embrun : si donc, je ne me

suis pas trompé dans ma conjecture, si c'est dans la seconde
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moitié du troisième siècle que ce transfert a été fait, le mo

nument est antérieur à cette époque.

12" Marcls Julius Ligurus,

Nous est connu, par une inscription bilingue de l'Ile

Sainte-Marguerite. Je l'ai publiée dans la première partie

de ce travail sous le n° 132; Marcus Julius Ligurus y est

qualifié de procurator augusti, par son esclave Agathocles

qui a fait un vœu au dieu Pan pour le rétablissement de sa

santé. Il m'est absolument impossible de rien dire sur l'épo

que de sa magistrature; car, l'on comprendra très-bien

qu'un vœu fait dans File Sainte-Marguerite au dieu Pan,

qui y avait probablement un temple, n'implique en rien le

séjour du procurateur à Cimiez ou à Embrun.

13"

Enfin, une inscription de Lyon rapportée par Gruter et

M. de Boissieu, ne porte plus que les lettres suivantes :

/ ET GALLEC • PROc

Alpium MARITIMARVM PROC • X • | IriB

LEG Vn Gem | . . .provinciœ MiVDVNENSIS

Je serais tenté de rapporter à Caïus Julius Flavianus, cité

plus haut, ce fragment d'inscription. Nous savons, en effet,

qu'il fut tribun de la septième légion Gemina, vice-président

du vingtième sur les successions, préfet des Alpes-Mariti

mes, délectateur d'Auguste en Espagne et notamment en

Gallicc et p ocuratour de la province Lyonnaise. Nous trou

vons dans le fragment de Lyon bien des points qui paraissent

se rapprocher de l'inscription de Rome ; aussi est-ce sous

toutes réserves que j'ai mis un numéro à ce monument '.

H" Lucius Druisnus Novaxus.

1. M. AJlmer, qui vient de publier cette inscription dans sa Reçue Êpigrophique.

est aussi de cet avis.



15° Et ÂURELlUS Saturninus, qui tous deux furent pro

curateurs dans les Alpes Cottiennes, ne se rattachent que

de loin à notre province, qui a parfois été réunie aux Alpes

Cottiennes, ainsi que le prouve l'inscription que j'ai citée au

numéro 6 de ce catalogue.

Les inscriptions font encore mention de flamines de la

province, ce qui implique l'existence d'un temple provincial

à la métropole ; or, comme les textes qui mentionnent cette

dignité ont été trouvés à Cimiez, il s'ensuit que Cimiez était

bien la métropole de la province. J'entrerai dans de plus

grands détails à ce sujet en commentant les inscriptions qui

mentionnent ces dignités. On trouve aussi à Cimiez des viri

eQregii, clos patroni et de nombreux collèges.

III

DhcuMlon Mur 1cm villes ou lieux mentionné*

par le» auteur* anciens

§ i

VILLES ET PORTS DE LA CÔTE

En partant du Var, pour se diriger vers l'Italie, Nicsea

était la première ville que l'on rencontrait. C'était une colo

nie marseillaise : Etienne de Byzance 1 est formel à ce sujet :

Nixata Kù.zixrfi ManiraXtoTÛv a-otxo;, « Nice, ville de la Gaule, co

lonie de Marseille. » Ce qui, une fois de plus, prouve que,

pour les géographes anciens, le territoire de Nice se trouvait

dans les Gaules. Strabon 2, nous dit qu'elle fut fondée par

les Marseillais, pour l'opposer aux Salyens et aux Ligures

des Alpes ; xai t/jV 'OÀëiav xal 'Avti'toXiv xaî Nt'xaiav ™ twv SaXuwv

s9vei xat toï; Atyufft toî; tiç "AXitei; o'ixoùecv. Pline3 dit : Niœa, Op-

1. Et. de Byzance.

2. Strabo lib. IV, cap. 1.5.

3. Pline 111 ,v, 47.
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pidum a Massiliensibus conditum ; Ptolomée 1 : Nkata

MadcaXitoTwv, Nice des Marseillais.

L'Epitome de Tite-Live2 dit : Transalpinos Ligures qui

Massiliensium oppida Antipolim et Nicseam vastabant.

Ammien Marcellin 3, dans sa description de la Gaule, s'ex

prime en ces termes : His propo Sallurii sunt et Nicœa et

Antipolis insulœque Stipchades; ce qui démontre bien que

pour cet auteur, comme pour tous les autres, les Alpes-Ma

ritimes se trouvaient dans les Gaules ; et, comme le fait re

marquer M. Desjardins 4, s'il oublie de citer cette province

dans sa liste, c'est par suite d'une simple omission : car elle

figure dans la liste de Vérone, qui est antérieure de près

d'un siècle à Ammien Marcellin. L'itinéraire maritime

d'Antonin décrit ainsi la côte entre le Var et la Roya 5.

Ab Albintimilio Hercle Manico portus ... M. P. XVI

Ab Hercle Manico Avisione portus M. P. XXII

Ab Avisione Anaone portus M. P. IIII

Ab Anaone ad Olivulam portus M. P. XII

Ab Olivula Niciam plagia M. P. V

Je démontrerai plus loin que ces distances doivent être

corrigées ; je ne retiens pour le moment que le nom de .Vicia.

Pomponius Mêla 6, dans la description de la Gaule Nar-

bonnaise, dit : Nicœa tangit Alpes.

Fondée par les Marseillais pour assurer leur commerce,

Nice n'eut jamais une grande importance. De son histoire

avant la conquête romaine nous ne savons rien, sinon qu'elle

fut assiégée par les Décéates et les Oxybicns en même

temps qu'Antibes. Pendant la domination romaine, son im

portance diminua encore, à cause du voisinage de Cimiez ;

si bien que, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, on

ne la trouve plus nommée autrement que Porhi Nicarno et

1 . Ptolsmée III, I, 3.

2. Epit. Til.Liv. XLVII.

3. Ammien Marcel. XV, xi, 15.

4. Géogr. de la Gaule, t. II, p. 180.

5. /Un. (Ed. G. Porthay et M. Pinder, in-8V, p. SiO, n" 503, 504.

0. Pomp. Mel. De SU. Orb. II, 70.
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Ca&tellum Nicseensis-1. Mais à partir de la destruction de Ci-

miez, elle reprend prompteraent son importance, devient le

siège incontesté d'un évêché, et, grâce à sa position unique

au milieu d'une des plus belles contrées des Gaules, grâce

à l'azur sans égal do son ciel, grâce surtout à la clémence

incomparable de son climat, elle se développe progressive

ment à travers les siècles, jusqu'à ce qu'enfin elle soit de

venue de nos jours, la coquette cité des fleurs et des palmiers,

la reine incontestée des villes de saison de la Méditerranée,

dont les flots bleus reflètent les superbes villas et les magni

fiques jardins, qui nous font songer aux villas et aux jardins

des environs de Rome.

Même après l'organisation des Alpes-Maritimes en pro

vince, Nice conserva une sorte d'autonomie : sous la domi

nation marseillaise et jusqu'à la fin du deuxième siècle, tous

ses magistrats furent exclusivement grecs ou plutôt massa-

liotes; mais pendant le courant du troisième siècle, les Ro

mains s'emparèrent peu à.peu de cette administration, qui les

gênait. Ce fut d'abord sous l'orme de protectorat que se fit

cette usurpation : les magistrats romains y prennent le nom

des anciens magistrats grecs, pour ne pas froisser ouverte

ment le sentiment des populations : c'est ainsi que nous ver

rons un procurateur des Alpes-Maritimes s'intituler Epis-

cepseos chorœ in feriorix, en latinisant les termes grecs que

ces peuples comprenaient seuls.

La puissance de Marseille était alors dans son déclin.

L'astre de l'Athènes des Gaules, qui avait inquiété Carthagc

et dont Rome avait recherché l'alliance , était près do

s'éteindre; et son autorité sur ses colonies était si faible,

qu'il est facile de comprendre qu'un pouvoir voisin, à son

apogée, profitant do l'impuissance de la métropole à défondre

ses colonies, ait pu se substituer peu à pou, sans violence, à

la domination massaliote.

L'on sait, en effet, que Marseille, tout on conservant une

grande indépendance dans son administration, n'avait plus,

1. M»nsi Coll. Concil. II, 176 et le même auteur LUI. Con. VII, «30.



— 66 —

à cette époque, qu'une apparence d'indépendance politique,

qu'elle ne devait, d'ailleurs, pas garder longtemps encore ;

puisque, pendant le quatrième siècle, ]a.Notice des provinces

nous apprend que l'antique cité phocéenne n'était plus qu'une

simple civitas de la province viennoise.

La ville ancienne était construite entre l'embouchure

actuelle du Paillon et le monticule du Château ; c'est sur la

plage où l'on voit aujourd'hui les Ponchettes que les anciens

tiraient leurs navires. Le Paillon avait alors son embouchure

dans le port actuel qui formait un estuaire profond, et la ville

était traversée par une voie, la voie Aurélienne, sur le par

cours de laquelle l'on a retrouvé de nombreuses tombes et

tout dernièrement une inscription funéraire qui est aujour

d'hui dans le local de la Société des Lettres, Sciences et

Arts de cette ville.

On n'y a trouvé aucun monument de l'époque romaine,

tandis que Cimiez nous montre ses thermes, son amphi

théâtre, ses aqueducs et ses temples. Le sol de Nice est

resté muet ; et, à l'exception de quelques tombes qui, je l'ai

dit, bordaient la voie, l'on n'a trouvé que de rares monnaies

impériales et des fragments informes de poterie.

Cette absence de monuments publies vient bien â l'appui

de l'opinion que j'émettais, en commençant, sur la médiocre

importance de Nice à l'époque romaine. C'était un comptoir

commercial, mais la vraie ville était Cimiez.

Après Nicœa l'Itinéraire maritime d'Antonin mentionne

Olivula à sept milles de Nice, tandis que Ptolémée nomme

un 'HfaxXÉou.; AvuV-v que quelques géographes placent dans la

rade de Villefranche ; c'est là une erreur, due à une

incorretion du texte de Ptolémée, ainsi que je l'ai démontré

dans une communication faite à l'Académie des Inscriptions.

La rade de Villefranche était occupée par Olivula et je dé

montrerai, en parlant de Monaco, que le portas Herculis ne

peut pas être différencié du portus Herculis Monœci.

C'est ce qu'ont pensé nombre de géographes anciens, au

nombre desquels il faut citer Cluvier dont les œuvres sont,

1. Cluyerius, Uni. ant., t. I, p. (Î3 et suiv
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à juste titre, si estimées des géographes, et notre grand

maître à tous, d'Anvillc 1 : Bouche 2 partage aussi cette

manière de voir, quoique Walckenaer 3 lui fasse dire le con

traire dans son ouvrage ; et ce n'est pas sans surprise qu'a

près avoir lu dans le tome II, page 1Q6 de la Géographie

ancienne des Gaules, que Bouche distinguait le portus

llerculis du portus Monœci, j'ai pu lire tome I, page 155

de YHistoire de Provence de Bouche les lignes suivantes :

« Mais certes, Strabon explique si clairement que portus

» llerculis Monœci est Mourguez (Monaco), que quand il

» reviendroit en vie et le montreroit au doigt, il ne le dé-

» signeroit pas plus précisément qu'il le fait en ses écrits ; »

et, plus loin, parlant de Villefranche : « Car dire qu'elle

» soit portus llerculis comme le veut le sus allégué Ioffred

» (Gioffredo) c'est ce que nous avons réfuté un peu aupara-

» vant. » Si ce sont là les auteurs sur lesquels s'appuie

Walkenaor pour étayer son opinion, il faut avouer qu'il

se contente de peu. •

Gioffredo 4, qui le premier a fait la distinction du port

d'Hercule et du port de Monaco, je dis le premier (car Ric-

cioli 5, qui l'avait écrit avant lui, n'avait appuyé son opinion

d'aucune raison et son travail est bien plutôt une étude hy

drographique et commerciale, qu'une étude géographique et

surtout archéologique):Gioffredo, dis-j'1, n'appuie son raison

nement que sur dos preuves négatives sans en citer aucune

de positive: dans sa Chorograp!iie,'no sachant où placer

Olivula de l'Itinéraire d'Antonio, puisqu'il assigne le port

d'Hercule à Villefranche, il propos^ de le mettre au petit port

de Saint-Jean ; recherchant ensuite où pouvaient être situés

les ports d'Anao et d'Avisio, il indique pour l'un, lè port

d'Avisio, la cale Saint-Laurent, et pour l'autre une anse du

cap Maie, qui, dit-il, se trouve à l'orient du cap d'Aillé;

ce qui est inacceptable pour deux raisons principales :1a pre-

1. D'Anville, Notice de la Gaule, p. 372.

t. Bouche, Hixt. de Prov., t. I, Cliorogr. p. 15.».

3. Walkenaer, Géographie ancienne des Gaules, t II. p. 106. note.

i. Gioff. Storia délie Alpi maritlime, p. 119 sq.

h. Rircioli, Géogr. riffor.. liv. X. cap. x.
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mièro c'est que le cap Maie est k l'occident du cap d'Aillé, et

laseconde que le port d'Anao était situé avant celui d'Avisio.

Mais la raison principale qui doit faire rejeter absolument

l'opinion des auteurs qui placent le port d'Hercule à Ville-

franche, consiste dans la preuve indéniable, que nous four

nissent diverses chartes, de l'identité d'Olivula et do Ville-

franche : nous trouvons en effet dans une donation de la

chapelle de Saint-Etienne-de-Cortone, faite par l'évêque

Arnaud au chapitre de Nice, les mots suivants: « Ecclesiam

beati martyris Stephani, quae sita est juxta portum Olivi. »

Or, cette chapelle touche Villofranche ; et la charte de do

nation est datée de l'an 1151.

Cent quarante-quatre ans plus tard, Charles II d'Anjou,

comte de Provence, voulant forcer les habitants de l'antique

Olivula (alors détruite) qui s'étaient disséminés sur les riva

ges de la rade actuelle de Villofranche et s'y livraient à des

actes de piraterie, à revenir habiter au. fpnd de la baie, sur

l'emplacement même 'd'Olivula, s'exprimait en ces termes :

« In portu ipso Olivulœ sive Olivi) villam de novo constitui

vocandam de cetero Villamfrancam et fabricari decernimus,

ad cujus villae habitationem hominum et personarum castri

de Monte Olivi et ejus territorio incolatum transferri volu-

mus... Datum BrinonicC anno Domini millcsimo ducentesimo

nonagesimo quinto, die décima Augusti, indicione octava. »

Cette précieuse charte est conservée aux archives municipa

les de Nice ; je l'ai vue et lue en entier, et j'ai collationné

sur l'original le passage précédent cité par Carlone

Le port de Villofranche conserva encore longtemps le nom

de Port-Olive, puisque, près de cent ans après, nous lisons

dans la relation du voyage de Grégoire XI d'Avignon à

Rome, en 1370 : Villamfrancam sive portus Olivae intravi-

mus. » Il est donc impossible do placer Olivula autre part

que dans la rade de Villefranche. Il est vrai que la distance

donnée par l'Itinéraire n'est pas absolument exacte ; mais,

outre qu'il est très-rare de voir concorder les mesures des

7. Carlone, Veitia épig. de la rfom. g>\, massât, et rom , p. 16.
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itinéraires avec celles qui sont prises directement sur le

terrain , la différence est ici de peu de chose ; car on

compte, de Nice à Villofranche, quatre milles on suivant les

sinuosités de la côte, et FLinéraire en donne cinq de Nice à

Olivula ; et si, comme cela est possible, l'ancien estuaire du

Paillon s'enfonçait dans l'intérieur des terres d'un demi-

mille plus avant qu'aujourd'hui, les distances seraient abso

lument conformes.

Il n'y a donc pas à rechercher ailleurs la position de ce

port.

Après Olivula, l'Itinéraire nomme le port d'Anao. D'Oii-

uuiaau Portus Anaonis, l'Itinéraire marque xn milles, chif

fre évidemment altéré par les copistes, qui nous conduirait

à un mille de Monaco, au-delà du cap d'Aillé sur le point le

plus abrupt et le plus dangereux de la côte. Il faut donc, de

toute nécessité, corriger ce chiffre ; la correction la plus

simple est de considérer l'x comme un v, ce qui change le

chiffre xn en vu: à l'aide de cette légère correction, nous

sommes amenés au petit port do Saint-Jean, où l'on a re

trouvé, non-seulement des tombes et des objets romains,

mais des citernes et des caveaux de construction romaine.

C'est, d'ailleurs, le seul point de la côte qui, jusqu'à la cale de

Saint-Laurent, mérite le nom de port; c'est ce qui avait

décidé Cluvier'et d'Anville'à se rallier à cette opinion,

que partagea Bouche 3. Gioffredo lui-même reconnaît l'exis

tence du port, mais il y place Olivula 4. M. Brun5 a proposé

l'anse de Beaulieu , après avoir, comme Gioffredo, placé Oli

vula à Saint-Jean : pour appuyer cette opinion, il propose de

supprimer la dizaine que marque l'Itinéraire et de ne comp

ter que il milles entre Olivula et Anao. Cette correction ne

me parait pas acceptable, car il n'est pas possible d'admet

tre qu'Olivula ait été placée autre part qu'à Villefranche. Il

est vrai que l'on rencontre à Beaulieu des'tombes romaines

1. ltatia antiqua.

2. Natic. de la Gaule p. 64.

3. HUt. de Prov. p.

4. Stor. délie Alp. Marit. p.

5. Red. de Vit. Marit. etc. p. 5 du Cirage à part.

5.
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et quelques débris de poterie, ce qui a pu persuader à quel

ques archéologues que ce lieu a été habité autrefois ; mais

les traces qu'on relève à Beaulieu ne sont que celles de la

voie romaine qui y passait : on y trouve simplement ces res

tes de tombes que l'on rencontre toujours le long des voies

romaines, principalement aux environs des centres habités.

Après Anao, l'Itinéraire nomme Açi.s io. UAnao k Avisio,

il indique quatre milles ; cette distance nous conduit au port

dit Cale de Saint-Laurent : c'est la seule baie qui puisse être

regardée comme un port, entre Olivula et Monaco. C'est, à

ce point que l'on a retrouvé d'anciens vestiges d'habitations

romaines. Une voie très ancienne, se dirigeant sur la Turbie,

y a été reconnue par M. Brun ; une autre voie remonte di

rectement à Eze, dont le nom ancien Yzia parait être la cor

ruption du nom romain d'Avisio ; on y voit une inscription

romaine et un castrum liguro-romain, où la Société des scien

ces, lettres et arts de Nice a fait opérer des fouilles qui ont

rapporté une foule d'objets de toilette et de ménage. C'est

tout près de ce castrum que se trouvait l'inscription mili

taire qui est actuellement à Nice dans le local de la Société.

Fodéré pensait que cette anse avait dû être un port dans

l'antiquité et c'est sur ce point que, pendant les travaux de

construction du chemin de fer de Nice à Monaco, se faisaient

les débarquements de matériaux et d'approvisionnements

nécessaires à la construction, si pénible, de cette difficile

voie. Ces diverses raisons me font adopter l'opinion de Clu-

vier, d'Anville, Bouche, Gioffredo, Carlone et M. Brun, qui

y ont reconnu le port antique d'.4 visio. Walkenaer y place

le Portas Herculis de Ptolémée; M. Mommsen a adopté

cette manière de voir et dans sa carte antique il place, avec

doute, le Portus Herculis à la cale Saint-Laurent. Il est

vrai que, dans son commentaire, il est moins explicite et dit

simplement que le port d'Hercule est placé entre la pointe de

Villefranche et Monaco. Cette opinion, peu soutenable, tient

à ce que cet auteur n'a pas admis l'erreur de Ptolémée,

'qu'il lui faut donc placer, entre Monaco et Villefranche, un

port de plus qu'il n'y en avait le long de la côte, et qu'il lui
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a paru que la cale Saint-Laurent était le meilleur port com

pris dans cet intervalle. Tout ce raisonnement tombe de lui-

môme, s'il est prouvé que Ptolémée a fait à tort la distinc

tion du port d'Hercule et du port de Monaco : c'est ce que

je vais tâcher de faire.

Après Avisio, l'Itinéraire nomme le port d'Hercule Mo

naco. La distance, qu'il-indique entre ces deux localités est

de xxn milles ; ce qui nous conduirait au-delà de Vintimille.

Il faut donc nécessairement corriger cette distance et comme

nous ne trouvons entre l'anse de Saint-Laurent et le port de

Monaco, que m milles ou au maximum m milles et demi, je

n'admets que les chiffres m ou mi comme possibles.

Ainsi que je l'ai déjà dit, plusieurs auteurs anciens et moder

nes ont voulu distinguer le port d'Hercule du port de Monaco.

Dans une communication faite à l'Académie des Inscriptions

et Belles-lettres, j'ai démontré l'erreur de Ptolémée à ce su

jet : je ne crois pas pouvoir mieux faire que d'emprunter à ce

travail les arguments que j'ai fait valoir à l'appui de ma

thèse, qui a été bien accueillie par la plupart des membres de

cette savante compagnie. Ce mémoire a été inséré dans le

Bulletin trimestriel de l'Académie '.

« Plusieurs auteurs anciens nous ont laissé des descrip

tions de la côte entre le Var et la Boya ; Strabon, Pline,

Ptolémée et l'Itinéraire d'Antonin nous fournissent des tex

tes précis, qui ne nous permettraient aucun doute sur la po

sition respective des ports mentionnés par ces divers au

teurs, si une erreur, manifeste à mon avis, fortuitement

introduite dans le texte de Ptolémée, n'avait entraîné dans

une fausse voie quelques bons esprits au moyen âge et, de

nos jours, deux de nos maîtres les plus accrédités, MM.

Mommscn et Ern. Desjardins. «

« Bépondant aux dires d'écrivains aussi autorisés, je dois

m'entourer de toutes les preuves que vont me fournir les

textes anciens, les écrits de nos meilleurs géographes et, en

fin de compte?, l'étude topographique de la contrée. »

1. Bull, de l'Ac. des Jiuet*. et Belles-Lettre», 1870, janvier à mars.
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« Strabon l, qui étudie la côte de l'ouest à l'est, nous in

dique, après Antibes, le Var, Nice et Monaco qui, dit-il, se

trouve à 480 stades d'Albenga (Album Inga.un.umJ et à 200

stades d' Antibes 8, et entre les deux, la grande ville de Vin-

timille (Album Intimilium). »

« Pline 3 entre dans de plus grands détails : « Igitur, dit-

il, ab amne Varo Nicrca a Massiliensibus conditum, fluvius

Palo, Alpes, populique inalpini multis nominibus sed maxime

Capillati, oppido Vediantiorum, civitatis Cemenilo, portus

Herculis Monœci, Ligustica ora flumen Rutuba, oppi

dum Albium Intemelium... etc. »

« Ce qui, sans aucun doute, nous désigne le Var, Nice,

le Paillon, le port d'Hercule Monœcus, la Roya et Vinti-

mille... »

« Au premier abord, pour celui qui connaît la côte, ce

texte semble contenir deux erreurs ; la première qui consiste

à placer Nice avant le Paillon, et la seconde, à nommer de

même la Roya avant Vintimille. »

« Mais des études géologiques attentives m'ont permis de

constater qu'autrefois le Paillon avait son embouchure dans

le port actuel de Nice, et que, par conséquent, comme l'on

sait que Nicœa se trouvait au pied de la falaise du Château,

sur l'emplacement occupé aujourd'hui par les Ponchettes, le

tribunal, la préfecture, etc., le Paillon se trouvait au-delà de

Nice. En outre des données géologiques absolument certai

nes sur lesquelles je m'appuie, nous savons que le port de

Nice, anciennement nommé Lympia (peut-être du grec Aoi^

ou Aôpi), était, au commencement du moyen âge, un cloa

que malsain, et que c'est aux travaux accomplis, d'abord

sous les comtes de Provence et plus tard sous les ducs de

1. Strab.,iv, i, 9; 'AvniroXtv xoù Nîxaiocv... é ZI OSapo; [isiToç ion zffi 'Av-

ti7toXh»ç xat Ntxaîaç... id. IV, vi, 1: AXëiyrauvov evreuSev 8è elç Movoûcau

AijAEva TETpaxôirtot xai àyZor/uivxoi, h Te Ttji jxeToeÇù rofti; eùjxefé'ÔJi; 'AA6tov

'IvTEijtiXiov... etc.

2. Strab , IV, vi, 3 : Ste'xei (Movoi'xo?) 3' 'Avnra>Xetixi (juxpw irXefouç i| Siaxooiou?

irraSîouî.

3. Pline Hist. nat.. III, v. 7, 47. Ed. Lugd. Jan. Lipsite, 1S76, în-8"
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Savoie, que l'on est parvenu à faire un port de cet ancien '

estuaire. D'ailleurs, l'Itinéraire d'Antonin, qui appelle Nice

Nicia plagia, démontre bien, qu'à cette époque, Nice ne

possédait pas de port, mais une simple plage pour tirer les

bateaux de faible tonnage. »

« Il en est de la seconde erreur comme de la première ;

les fouilles récentes, commencées par le savant professeur Ge-

rolamo Rossi, en mettant à jour, près de la Nervia, un théâ

tre antique, des substructions de tous genres, des mosaï

ques, des inscriptions, et les mille débris que l'on retrouve

sur les emplacements des anciennes cités, ont suffisamment

démontré, que YAlbum Intimilium des géographes anciens

se trouvait au-delà de la Roya ; et que ce n'est qu'après la

destruction de la cité par les Lombards, que la ville actuelle

de Vintimille a été construite sur le monticule qu'elle oc

cupe. »

« Cette opinion a été admise par M. Mommsen, qui sous

la conduite de M. Rossi a visité les lieux; aussi s'exprime-t-

il en ces termes à ce sujet : «' Situm autem fuit (Album Inti

milium) non eo ipso loco, quo nunc est Vintimiglia, sed mille

passibus fore inde ad orientem, in campis inter Royam flu-

vium et torrentem qui dicitur la Nervia »

« Le texte 'de Pline nous décrit donc très exactement la

côte, telle du moins, qu'elle se trouvait de son temps. »

« Jusqu'ici, les deux géographes restent dans un accord

parfait ; mais voici que Ptolémée 2 vient jeter le trouble dans

ces descriptions si claires. Cet auteur, en effet, s'exprime en

ces termes :

MocwxXiiuTwv.

Nîxaia x7) fif iV

HpaxAéouç Xitxrtv. x?) yo' [a{5 ZZ'

TpOTraia 2têa<rroù xr) l 'jî ja[5 l '

MovofxOU . XY) 8 ' [Xp

Aux Marseillais.

Long. L»t.

Nice 28° 43° 5'

Le port d'Hercule 28» 15' 42» 45'

Les trophées d'Auguste 28» 30" 42° 30'

Monaco 28° 40' 42° 40'

1. Corp. inicr. loi., t. VI 2, p. 900-901.

2. Ptol. III. 1, 2.
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« Voici donc un Port d'Hercule que n'ont connu ni Stra-

bon, ni Pline. Strabon il est vrai, nomme un Portus

Herculis Monœci ; mais ce ne peut être celui de Ptolémée,

puisqu'il ne le différencie pas de Monaco : 'O U toù Mowîxoo

Xijxrjv opjxo; ÉotIv où LiEyerXai; ouoà TroX/otïç vauai'v, ï/mv Upov 'IIpaxAeouç

Movot'xou xaXoujAÉvou, eoixe 8È itzb TOÙ ovôjAotToç xcd pi/pi Seûpo BtotTEi'vEV ô

MauuaXioTtxo; TiapâTrXou;. Où faut-il donc placer ce port? A Ville-

franche, répondent sans hésiter Riccioli 2 Gioffredo 3 et

M. Ernest Desjardins 4 ; à Eza, dit Walkenaer 5; entre Mo

naco et la péninsule de Villefranche, dit M. Mommsen 8, sans

préciser en quel lieu. »

« Bien d'autres auteurs ont nommé Monaco, mais aucun

d'eux, de quelque façon que l'on torture son texte, ne per

met, à mon avis, de faite une distinction entre le Portus

Herculis et le Portus Monœcus. »

Hecatée, d'après Etienne de Byzance, connaissait déjà

cette ville Môvotxoç rdXiç Aivy<mxr,. ExaTaïo;, Eùpwxr,. Hécatée vi

vait au sixième siècle avant J.-C. Lucain 7 s'exprime en ces

termes :

Quaque sub Herculeo saeratus uumine portus

Urget rupe cava pelagus : non Corus in illum

Jus habet, aut Zephyrus : solus sua littora turbat

Circius et tuta prohibet statione Monœci.

J'avoue que, quelque bonne volonté que j'y mette, il

m'est impossible de trouver dans ces vers la mention de

deux ports, l'un le portus Herculeus et l'autre la Statio

Monœci, et surtout dereconnaître dans le portus Herculeus

le port de Villefranche. La première et la meilleure de toutes

les raisons en a été donnée par Cluvier 8 dans son Italia

antiqua : « C'est, dit-il, parce que le port de Villefranche

1. Strab. IV, vi, 3.

2. Oeogr. rifform., lib. cap. x.

3. Slor. délie Alp. Jfw.,1. I.p. 149 et suiv. (Torino, Stamp. Real., 1839, in-8*.)

4. Qéogr. de la Gaule, t. II. p. 181 et suiv.

5. Géographie ancienne des Gaules, t. II. p. 106.

6. Corp. inser. lal., t. VI, p. 908.

7. Lucain, Pharsal., I, vers 405-10S.

8. Cluvier, liai, antiq., lib. I. p. 63.
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n'est pas exposé au mistral [Circius des Romains), tandis

que le port de Monaco est inabordable lorsque ce vçnt

souffle. Avant Lucain, Virgile 1 avait dit :

Aggeribus socer alpinis atque arce Monoeci

Descendons . .

« Ce qui prouve simplement, comme nous l'avions déjà

vu dans Strabon, que l'on disait indifféremment, en parlant

de Monaco, portus herculis Monœci, portus Monœci ou

simplement Monœcus. »

« De même Sillius Italicus 2 disant :

Herculei ponto cœpere existere colles

Et nebulosa jugis attolere saxa Monœci

n'a pu et n'a voulu parler que de Monaco ; d'ailleurs Tacite 3

nous dit clairement que son nom était bien portus Herculis,

Monœci : « Fabius Valens, e sinu Pisano sœvitia mare aut

adversante vento, portum Herculis Monœci depellitur. »

« Ce nom d'Hercules Monœci se retrouve encore dans

Mamertin 4, qui certainement parlait de Monaco en disant :

Jam summas arces Monœci Herculis prxteribas et dans

Ammien Marcellin 5 disant : Monœci similiter arcem et

portum ad perennem sui memoriam consecr&vit (Her

cules); et si, quelquefois, comme dans les textes de Va-

lère-Maxime 0 et de Julius Obsequens 7, on trouve ce lieu

simplement nommé portus Herculis, c'est, parce que cette

désignation était suffisante pour l'intelligence du récit;

mais il est impossible de s'appuyer sur de pareils textes

1. Virg., JZneid., VI, v. 830.

2. SiU. Italie. I, v. 586.

3. Tacite, BM., III, 42.

i. Mamert. In Panegyr. Maxim. Aug.

5. Amm. Marcail., XV, 9, lft,

6. Val. Maxim, (lib. I, cap. VI, 7): « Quam ab Herculis portu, quo peditus pervenerat

(C. Hostilius Mancinus consul) navem conscenderet. »

7. Jules Obseq. : Portu Herculis, quum conscenderet navem. Lib. de prodigiiH,

lib. LXXXIII (2!).
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pour étayer une opinion contraire à celle de géographes

aussi autorisés que Strabon ot Pline.

« Ce sont là, à ma connaissance, les seuls auteurs qui

aient nommé Monaco; et, sauf Ptolémée, aucun d'entre eux,

on l'a vu, n'autorise à faire deux ports du portus Herculis

Monœci. »

Après quoi, passant à l'étude topographique de la région,

je démontrais qu'il n'y a entre Nice et Monaco que trois

ports possibles : Villefranche, Saint-Jean et la cale Saint-

Laurent, et que tous trois étaient occupés par les ports

d'Olivula, d'Anaoet d'Avisio, et je concluais en ces termes :

« On a vu, par ce qui précède, qu'il n'y a entre Ville-

franche et Monaco, que deux anses que l'on puisse qualifier

de ports et que ces deux anses sont toutes deux occupées

par les ports d'Anao et d'Avisio : où donc faut-il placer le

le Port d'Hercule de Ptolémée? »

« De l'étude topographique de la région, comme de

l'examen impartial des textes, il semble donc résulter que

l'erreur de Ptolémée est manifeste. Dira-t-on qvCOlivula,

qui apparaît au troisième siècle, pouvait, dans des temps plus

anciens, avoir été nommée Portus Herculis, que bien des

villes ont eu deux et même trois dénominations successives et

différentes ? Je ne demanderais pas mieux que de me rallier

à cette opinion, s'il était possible d'admettre que Strabon,

qui entre, à propos du port de Monaco, dans de grands

détails, qui nous apprend que ce port no pouvait contenir

ni beaucoup, ni de grands navires, qui nous indique son

éloignement d'Antibes et d'Albenga, si, dis-je, il était pos

sible d'admettre que Strabon eût oublié de mentionner que

tout près de là se trouvait le grand port d'Hercule, dans

lequel pouvaient entrer les navires de toutes dimensions :

or cela me parait bien difficile. Mais, même en admettant

cet oubli, incompréhensible de la part du grand géographe,

comment comprendre que Pline, qui était préfet de la flotte,

qui, par conséquent, devait bien connaître les ports et leur

situation, ait oublié de mentionner le seul port pouvant

contenir une flotte, surtout lorsque cet auteur vient de
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mentionner des ports comme ceux d'Antibes, de Nice, de

Monaco, de Vintimille, dont l'importance était des plus mé

diocres ? Il faut donc admettre que du temps de ces géo

graphes, la belle rade de Villefranche n'était occupée par

aucune ville, ou du moins que la ville qui s'y trouvait n'avait

pas assez d'importance pour mériter d'être mentionnée

dans une énumération géographique. »

« Cela empêchait-il les-anciens de se servir de cette rade

comme d'un abri en cas de mauvais temps ? En aucune

façon ; mais comme les rades n'étaient généralement pas

mentionnées dans les énumérations géographiques, l'on

comprend très-bien le silence des géographes. Si la station

ordinaire de la flotte avait été dans ces régions, il est plus

que probable que cette rade aurait eu une importance tout

autre ; mais comme les' seuls navires de commerce fréquen

taient d'ordinaire ces parages, ils n'en usaient qu'en cas de

tempête, comme point de relâche. Cette rade ne pouvait

donc pas être confondue avec un port et désignée comme tel

dans une énumération géographique. »

« L'erreur admise, faut-il l'imputer au géographe lui-

même ou à des . copistes qui auraient dénaturé son texte ?

Il est impossible de se rallier à cétte dernière opinion, car

la faute du maître ressort non-seulement de la mention,

mais encore de l'erreur dans les longitudes et latitudes

que nul ne conteste. D'ailleurs, une erreur de Ptolémée n'est

pas chose si extraordinaire qu'il faille, pour éviter de l'ad

mettre, considérer tous les autres textes comme incomplets ;

je n'admettrais cette conclusion que si la faute que je signale

était la seule. Mais sans sortir de la région qui nous occupe,

j'en trouve trois qui me semblent caractéristiques : la pre

mière à l'occasion des Fosses-Mariennes, que cet auteur

place au-delà du Rhône, tandis qu'il est hors de doute

qu'elles étaient en deçà, dans les environs de Fos à Port-

de-Bouc ; la seconde, à propos de Senez, Eavwwv, qu'il place

chez les Ved.ia.ntii, tandis que, d'après Ptolémée lui-même,

ces peuples en étaient séparés par les Nerusii et les Suetri

et que, d'autre part, nous savons que Senez appartenait aux
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Sentii ; la troisième enfin, à propos de Briançon, qu'il place

che les Segusiani, tandis que, de l'aveu de tous les géogra

phes, il appartenait aux Caturiges.

« L'on pourrait m'objecter que Ptolémée n'a jamais com

mis d'erreurs de cette nature, qu'une transposition est expli

cable ; tandis que la mention d'une ville qui n'existait pas

ou le dédoublement d'un seul nom en deux ports ne serait

pas acceptable : à quoi je répondrais que rien n'empêche de

croire que l'HpaxAeoû; Xt^v est le même- port que YHeraclea

Caccabaria de l'Itinéraire d'Antonin, quij d'après ies meil

leures déterminations, devait être placé à Cavalaire. Cette

solution rentrerait complètement dans l'ordre des fautes

commises par le grand géographe. »

A seize milles au-delà de Monaco, l'Itinéraire place Vin-

timille, à Vintimilio Herclè Manico portus. m. p. XVI.

De nombreux auteurs ont mentionné cette ville. Tacite ra

contant la guerre entre les Othoniens et les Vitelliens, nous

apprend que le municipe d'Intimilium fut dévasté par les

troupes d'Othon. Pline 2 nous informe qu'elle était la capi

tale des Intimilïi : Oppidum eorum appellatur Albium

Intimilium; Strabon 3 la nomme 'AXêtov "ivrefx&iov ou 'imixt-

Xtuv et nous apprend que la ville était assez grande ; il la

nomme en effet iroXtç fu[*eYt0T|s. La table de Peutinger l'ap

pelle Albentimillio, Varron 4 Intiminium. Nous trouvons

ce même nom corrompu dans Ptolémée 5 qui le nomme

'AXgivifA^vtov, 'AA6ivTouT,vtov, 'AX6muli'viov ; et dans Tacite 6 en dum

in Templo, pour dum Intemelios ; mais ce n'est certaine

ment là qu'une faute de copiste. Les inscriptions la nom

ment Albintimillium, et c'est certainement là le nom véri

table. Nous savons qu'elle appartenait à la tribu Falerna et

nous lui connaissons, toujours par des inscriptions, des

duumvirs, des édiles et des prêtresses.

1. Tacite, II, 12 et 13.

2. Pline, III, 5, 48.

3. Strab. IV, 6, 1.

4. Varron, De Se rutt. III, IX, 17.

5. Oéogr. III, I, 3.

6. Agricola, 7.
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Ainsi que jo l'ai dit plus haut, la ville ancienne n'était pas

construite sur l'emplacement de la ville actuelle, mais à plus

d'un kilomètre de là, entre la Roya et la Nervia ; on y a

trouvé un théâtre enfoui sous les sables, deux belles mosaï

ques, malheureusement détruites aujourd'hui, et de nom

breuses substructions où l'appareil romain est très recon-

naissable. Dans la ville actuelle on ne rencontre aucun édi

fice romain et les quelques inscriptions qui s'y trouvent y

ont été apportées.

Je ne puis clore cette étude, sans parler d'un travail pu

blié dans les Mémoires de notre société, par mon excellent

collègue et ami F. Brun. Quoique les conclusions de ce

travail soient très-séduisantes, je ne puis pourtant pas m'y

associer, mais je les mentionne volontiers. Cet auteur, ayant

remarqué combien les distances fournies par l'Itinéraire

d'Antonin sont erronées, suppose que le plus grand nombre

de ces erreurs sont dues à l'addition ou à la suppression des

dizaines : il propose donc, d'ajouter ou de supprimer les

dizaines , lorsque les distances de l'Itinéraire ne s'accordent

pas avec les mesures prises directement sur le terrain ; et,

appliquant son système aux ports situés entre Monaco et

Nice, il propose la correction suivante :

Ab Albintimilio Herculem Mouœci portus m. p XVI

Ab Hercule Monœci Avisionem portus (cale St-Laurent) II

Ab Avisioue Anaonem portus (Beaulieu) IV

Ab Anaone Olivulam portus (port Saint-Jean) II

Ab Olivula Niciam plagia V

Je ne saurais adopter cette correction quelque ingénieuse

qu'elle soit; car il faut, pour faire cadrer ces distances avec

celles qui sont relevées directement sur le terrain, tantôt

suivre les sinuosités de la côte et tantôt mesurer "à vol d'oi

seau à travers les terres, ce qui est inadmissible. D'ailleurs,

ce système aurait l'inconvénient de laisser de côté la rade

de Villefranche, en ne tenant aucun compte de la charte de

Nice.
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VILLES DE L'INTÉRIEUR

A partir de Vintimillo, l'Itinéraire terrestre d'Antonin

nous fait connaître :

Lumone m. p. X

Alpe summa m. p. VI

Hue usque Italia

Hinc Gallia

Cemenelo m. p. IX

Varum flumine m. p. VI

A la table de Peutinger :

Albentimillo

In Alpe Maritimâ VIIII

Gemenello VIIII

Varum flumine VI

Ces deux documents nous montrent que Cimiez était à six

milles duVar et entre neuf ou dix milles de YAlpis summa,

qui est aujourd'hui la Turbie. Pline l, ainsi que nous l'avons

vu plus haut, lui donna le titre de capitale des Vediantii :

Oppido Vediantiorum , civitatis Cemenilo. Ptolémée -

nOUS dit : 'OusStavriwv ev TtapaXtoiç 'AÀireaiv, KEjxevsXwv, SavtTiov. La

Notice des provinces de la Gaule 3 nous donne le nom cor

rompu déjà de Cemelensium, qui a produit Cimela et Ci

miez. Diodore de Sicile4 nomme une ville t, toXiç KEtieXrrûSv

que l'on croit être Cimiez ; enfin tous les textes lapidaires

que nous possédons donnent l'ethnique Cemenel.

Cimiez a été le chef-lieu de la province des Alpes-Mari

times; cela ressort clairement de plusieurs textes, et notam

ment de ceux qui rapportent les inscriptions dédiées aux

1. Plln., Bitt. na(., VI, v. 7, 47.

î. Ptol., S, 1, 43.

3. A'ol. prov. Qall. mus, Rhen., 23, 1289.

4. Diod. Bxcer. Vatic, p. 79.
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flamines de la province, et M. Mommsen fait remarquer que,

de même que les flamines de la province d'Espagne cité-

rieure siégeaient à Tarragone, de même que les flamines

des trois Gaules siégeaient à Lyon, où était l'autel des trois

provinces : de même, les flamines des Alpes-Maritimes ne

pouvaient siéger qu'au chef-lieu de la province. Or, comme

on retrouve leurs inscriptions à Cimiez, c'est cette ville qui

était la métropole de la province. Cela ressort encore du

nombre d'inscriptions dédiées à des procuratores, à des viri

egregii et à divers magistrats qui siégeaient ordinairement

au chef-lieu de la province.

Je ne m'arrêterai pas à décrire les antiquités et les ruines

de Cimiez ; ce travail a été fait, et mieux fait que je ne

pourrais le faire, par mon excellent confrère M. Brun. Je

me contenterai de dire après lui que l'amphithéâtre pouvait

contenir trois mille personnes, que les thermes étaient

grands et beaux, et que si l'on fouillait judicieusement ce

terrain, on pourrait probablement reconstituer à peu de frais

le plan primitif de la cité romaine.

Après Cimiez, l'Itinéraire nomme YAlpis Summa, qui

faisait la séparation de l'Italie et des Gaules et se trouvait

à neuf milles de la métropole. Le même point est appelé in

Alpe Maritima par la Table de Peutinger etTpôroxia Etêan™;

par Ptolémée, qui place ces trophées entre le port d'Hercule

et Monaco.

Plusieurs auteurs ont cru que le nom actuel de ce lieu, la

Turbie n'était que la corruption du mot tropsea ; mais si l'on

considère qu'il n'y avait là, du temps des Romains, aucune

habitation, que le monument était isolé sur le sommet d'un

roc, au-dessus de Monaco, qu'il fut détruit vers le cinquième

ou sixième siècle, et que ses matériaux servirent à la cons

truction d'un château-fort au milieu duquel se trouvait une

tour dont on peut encore, de nos jours, voir les ruines, et

que cette tour commandait la route d'Italie (via Julia Au-

gusta), il est impossible d'accepter cette étymologie, et l'on

ne peut voir dans le mot Turbie que Turris-biœ, tour de

la voie. La confusion du b et du v était chose très-com



mime dans les langues latines. Nous trouvons, en effet, très-

souvent dans les inscriptions, bixit pour vixit, quelquefois

même dibus pour divus, et cent autres exemples qu'il serait

trop long de citer.

On ne trouve à la Turbie aucune construction romaine,

sauf peut-être l'intérieur de la grande tour, qui n'a jamais

été déblayé et qui pourrait contenir quelques restes de l'an

cien monument ; on trouve, au contraire, dans les murs de

toutes les habitations, des fragments ouvragés qui tous ont

appartenu à l'ancien monument des trophées : ce qui montre

bien que, quand ces habitations ont été construites, le mo

nument était depuis longtemps ruiné.

Ce qui prouve bien mieux encore que le nom grec de

TpoTtata ne peut s'être changé en Turbie, c'est qu'entre l'é

poque où le monument fut détruit et celle où l'on construisit

la tour, ce nom de tropsea s'était tellement bien effacé de

la mémoire des habitants, que pour expliquer la présence en

ce lieu d'un pareil amoncellement de ruines, on eut recours

à une légende que nous trouvons rapportée dans La Vie de

Saint Honorât, par Raymond Féraud 1 ; légende où se trou

vent mêlées la mythologie payenne et les croyances chré

tiennes, où Apollon, les diables, Belzébuth et Matafellon,

saint Honorât, les comtes de Narbonne et les marquis de

Marseille se rencontrent ; comme plus tard, l'auteur a fait

vivre . ensemble Charlemagno et saint Honorât : ce qui ne

doit pas nous étonner dans une légende.

Après avoir raconté comment Apollon (dont l'auteur l'ait

un savant philosophe, un sage, un géant, que quelques-uns,

dit-il, ont pris pour un dieu) venant d'Espagne et voulant

aller en Italie, arrivé sur le mont Agell, consulta son oracle,

qui lui apprit qu'il devait mourir en ce lieu ; comment il eut

d'abord un grand chagrin à cette nouvelle et se décida, pour

laisser un souvenir impérissable de lui, à construire le mo

nument de la Turbie, où il plaça une idole qui disait toujours

1. La Vida de sont Honorât, par Raymond Féraud, publiée par A.-L. Sardou « Ay*i

dis l'estoria con si fom fai-ha li torres de la Turbia ni qui la fetr » p. 91.



la vérité à ceux qui venaient la consulter, l'auteur entre

enfin dans les détails de la construction :

. ..Fetz ab encantament,

La torre de gran bastiment

Am peyras de gran rayradura

E obras d'antigua figura,

Colonnas de marme pesanz;

Y mes maravillosas grantz

Que sufron l'obra tôt entor, etc.

Ce qui rappelle bien évidemment les anciennes descriptions

des trophées d'Auguste que nous ont laissées les auteurs.

L'auteur, entre ensuite dans le détail de l'histoire d'une

femme qui a trompé son mari et qui, grâce à saint Honorât,

est sauvée des' révélations de l'idole qu'Apollon avait placée

dans la tour, et il finit en racontant comment le saint fit dé

truire la tour, le monument, les colonnes et Y inscription

qu'y avait laissée Apollon, par le marquis de Marseille, père

de la jeune femme, à laquelle il avait remis un fragment de

sa cagoule, qui devait le préserver des artifices des démons :

Toquet l'ymaie del vestir :

Le dyables s'en vay a fugir.

E fez desfar la cayradura

De la bella obra de natura :

Colonnas et marmes entiers

A fag espezar per cartiers ;

Tôt l'encantament a délit

On Apollo mes son escrit

Vers le dixième siècle, on construisit le fort et la tour de

la Turbie; et c'est probablement à cette époque que vinrent

se grouper sous sa protection quelques habitations qui pri

rent simplement le nom d'habitationes turris bise. On se

servit naturellement, pour la construction de ces maisons,

des matériaux que l'on avait sous la main ; c'est pourquoi il

est peu de maisons, aujourd'hui encore, dans les murs des

quelles on ne retrouve pas quelque morceau de l'ancien mo

nument.

J'entrerai, en parlant de l'inscription de la Turbie, dans le

I. Vida de saint Honorât : « Ayzi diz con sant Honorât! feu desfar al marques de

Marseylla l'idola la torro do la Turbia » p. 93.
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détail des parties du monument qui ont été retrouvées. Em

manuel-Philibert fit réparer la tour et fortifia la Turbie.

Berwick la détruisit en 1765 ; la partie qui est encore debout

a été classée parmi les monuments historiques. La tradition

dit que l'empereur Pertinax naquit à la Turbie ou à Laghet.

Au-delà de YAlpis Summa, à six milles à l'Orient. L'Itiné

raire terrestre d'Antonin mentionne une localité du nom de

Lumone, qu'il place entre la Turbie et Vintimille, la table

de Peutinger ne donne pas, il est vrai, le nom de cette ville;

mais il est à remarquer qu'entre Forum Julii et Vada

Sabatia, on compte dix crochets sur le trait qui figure la

voie l, que chacun de ces crochets répond nécessairement à

une station et que l'on ne trouve que neuf noms mentionnés

sur la carte : on est donc amené à croire que le copiste a

négligé d'inscrire le nom de Lumone à sa place. Il faut

aussi remarquer qu'entre la Turbie et Vintimille, la table ne

donne que ix milles, ce qui est' faux ; car, ainsi que je le

démontrerai plus loin, on comptait xv milles entre les

deux stations : or, l'Itinéraire indique une distance de x

milles entre Vintimille et Lumone, ce qui me fait penser

que le chiffre IX que porte la table, se rapporte à la dis

tance comprise entre Albintimilio et Lumone, et que le

chiffre VI qui devait être placé après la station in Alpe A/a-

ritima a été omis, de même que ceux de Cosfa Dalene et

d'Albingauno et bien d'autres encore qu'il serait trop long

de citer. En somme, je pense que le copiste a écrit à la

suite de la station in Alpe Maritima, le chiffre qui se trou

vait après Lumone, ce qui l'a induit en erreur et lui a fait

oublier le nom de cette localité. Il a donc continué de placer

à chaque crochet le nom d'une station, jusqu'à Vada Saba-

tia ; mais comme le nom de cette ville répondait à une vi

gnette, il ne pouvait se tromper sur sa position : il a donc

laissé vide le crochet qui précédait la vignette. Mais si,

partant, d'un côté, de Forum Julii et de l'autre, de Vada.

Sabatia, nous plaçons à chaque crochet un nom de station,

1. Voyez pl. III.
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nous voyons que le vide se trouve entre YAlpe Maritima et

Albintimillo. Il faut donc nécessairement y placer Lumone.

On a proposé de placer cette station à Menton ; on a dit

que cette ville se nommait autrefois ainsi, mais qua la suite

du séjour qu'y fit l'empereur Othon, elle avait abandonné

son ancien nom pour la dénomination composée de in me-

morià Othonis, qui, par contraction, avait donné Menton.

C'est là, on en conviendra, la rage de l'étymologie poussée

dans ses dernières limites. Cette opinion, qui est très-répan

due dans le pays, a trouvé un défenseur dans M. Gaston

d'Hombres, agrégé de l'Université, professeur d'histoire

dans divers lycées, qui, dans sa Notice historique sur le

comté de Nice, page 12, s'exprime en ces termes : « Les par

tisans d'Othon occupèrent la ville qui , depuis , s'appela

Menton (in memoriam Othonis). » MM. Sardou1 , Abel

Rendu 2 et Métivier 3 ont fait bonne justice de ces absurdités;

mais l'ouvrage de M. d'Hombres est classique, et l'on con

tinue à enseigner dans les lycées et collèges que Menton

descend de in memorià Othonis.

Une autre tradition, plus croyable celle-là, attribue l'ori

gine de Menton à des forbans de l'île Lampadouze qui se

raient venus vers la fin du huitième siècle s'y établir 4 : il est

remarquable, en effet, que l'histoire, qui s'occupe fort an

ciennement de Vintimille et Monaco, ne parle de Menton

qu'après l'époque sarrazine. Mais l'opinion qui place Lu

mone à Menton n'est pas soutenable, surtout parce que les

distances ne sont pas conformes avec les indications de

l'Itinéraire : en effet, Menton ne se trouve guère qu'à sept

milles de Vintimille, tandis qu'en suivant la voie romaine,

il est à huit milles de la Turbie. On peut encore faire re

marquer que si Lumone avait été situé sur le rivage de la

mer, l'Itinéraire maritime l'aurait mentionné.

MM. de Cessoles5 , Abel Rendu, Métivier et Sardou ont,

1. Sardou, Quest. de Géogr. Hist.{\a Ann. dos Alp.-Mar.) 1869.

2. Menton, Roquebrune, Monaco, p. 97.

3. Monaco et ses princes, p. 18.

4. Abel Rendu, p. 97, loc. cit.

5. Dans les Mémoires de l'Académie de Turin, série 2, vol. V, traduit en français et tiré

à part, Nice.

6.
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avant moi, indiqué le cap Martin comme étant la position

do Lumone ; mais aucun d'eux n'ayant exactement suivi la

voie romaine entre Vintimille et la Turbie, n'a pu donner à

l'emplacement de cette ville la certitude que je propose au

jourd'hui. Aucun de ces auteurs n'a remarqué que YAlbum

Intimilium des anciens se trouvant un mille au-delà de

Vintimille, c'est de ce point qu'il fallait partir pour compter

les dix milles que marque l'Itinéraire entre Albintimillio et

Lumone.

Il y a à Vintimille deux milliaires qui portent le numéro

d'ordre 590, mais comme Albintimillio était situé un mille

plus loin, il faut compter 589 pour l'emplacement de cette

ville. Le milliaire de la Turbie portait le numéro 604, la

distance entre les deux stations était donc de 15 milles en "

suivant la route ; il ne s'agit donc, pour retrouver exacte

ment la position de Lumone, que de suivre l'anciennë voie

et de rechercher un point situé' approximativement à dix

milles de Vintimille et à six milles de la Turbie. Si nous

trouvons sur ce point des ruines romaines, des murs, des

tours et autres vestiges, nous pouvons conclure sans crainte

que là se trouvait Lumone : or, toutes ces conditions sont

merveilleusement remplies par un point situé un peu au-

dessous de Roquebrune, vers la chapelle de Saint-Roch, à

l'endroit où la nouvelle route s'embranche avec l'ancienne

voie. C'est là, ou à peu près, qu'il faut placer Lumone ; ce

point est situé à plus de neuf milles de Vintimille et à

plus de cinq milles de la Turbie : ce qui explique pourquoi

l'Itinéraire compte dix milles entre Lumone et Albinti

millio, puisqu'il y en avait plus de neuf, et six milles entre

la Turbie et Lumone, puisqu'il y en avait plus de cinq.

Pour trouver exactement les distances que j'indique, il

faut, à partir de la Turbie, laisser à droite la route de la Cor

niche et le chemin de Sainte-Croix, que bien des auteurs

ont confondu avec la voie romaine. Cette route, fort an

cienne d'ailleurs, n'a probablement été construite qu'après

que Lumone, détruit par les Barbares, eût été reconstruit

au sommet d'un roc presqu'inaccessible, sous le nom de



Roquebrune ; mais la voie romaine était celle qui contourne

la colline des carrières de la Justice, d'où furent extraites les

pierres qui servirent à élever le monument des trophées

d'Auguste. Elle descend vers Monaco, et peu après rem-

branchement qûi se dirige sur cette ville, l'on trouve une

maisonnette qui a conservé la dénomination caractéristique

d'Aurélia : à partir de ce point, la route s'infléchit vers l'est

et, suivant à mi-côte les pentes de la colline, elle arrive au

point que j'ai indiqué, après un parcours de cinq milles et

demi. Entre la cabane nommée Aurélia et la chapelle de

Saint-Roch, on a trouvé trois milliaires sur le même empla

cement; tous trois portaient le même chiffre G01 : or, ce

point est situé à deux milles et demi de Lumone, il n'est

donc pas douteux que cette ville se trouvait entre les nu

méros 599 et 598.

On a trouvé au cap Martin, à remplacement même que

j'indique, de nombreuses constructions où l'appareil romain

avec chaînes de briques se montre seul ; les principales sont :

un grand mur, une vieille tour, et quelques caves. On le voit,

il est peu d'attributions qui offrent des garanties aussi nom

breuses et aussi solides ; je n'insisterai donc pas davantage

sur cette détermination qui me parait inattaquable.

Le cap Martin, dont le nom semble rappeler une dédicace

au dieu Mars, était autrefois couvert d'un bois touffu, en

touré du respect et de la vénération des habitants ; il a été

depuis détruit par la bande noire, à qui l'on doit la destruc

tion et la dispersion de tant de monuments que les siècles

avaient respectés.

IV

Villes et lieux dont les nom» nous ont été conservé»

par les Inscriptions.

Outre les villes et lieux que mentionnent les auteurs et les

Itinéraires, nous connaissons encore, dans les Alpes-Mariti

mes les noms anciens de quelques localités que l'on trouve



gravés sur des marbres; tels sont : le Pagus Licirum, le

Vicus Navelis, le Vicus Cuntinus, le Pagus Beritum et la

ville de Brigantio.

Le Pagus Licirum est mentionné sur un texte de Saint-

Pons, près de Nice, que nous font connaître Gioffredo et de

nombreux auteurs après lui. On a proposé diverses localités

pour être identifiées avec le Pagus et, entre autres, Lieuche

(Alpes-Maritimes), petit village perdu dans la vallée du

Chanz, l'un des affluents du Var. Cette attribution, qui ne

s'appuie que sur une pseudo-ressemblance de noms entre

Lieuche et Licirum, dénote chez ses auteurs une connais

sance bien peu approfondie de la région ; car, tandis qu'ils

vont chercher à plus de 30 kilomètres do là une petite

localité qui n'a que faire dans le débat, ils oublient de re

marquer qu'il ne faut que remonter le Paillon pendant quel

ques kilomètres, en partant de Saint-Pons, pour rencontrer

le village de Lucéram, dont la conformité de nom avec le

Pagus Licirum que mentionne l'inscription ne laisse rien à

désirer. J'ai déjà proposé cette attribution dans la Revue

archéologique (mars 1878). Je citais à l'appui une inscription

publiée parDurandi nous apprenant qu'un monument avait

été élevé dans cette localité, à Caius Julius Valens, de la

tribu de Falerna, sévir de Castellane et patron des auber

gistes de Cimiez. A ce propos, je faisais remarquer que

Castellane était inscrit à la tribu Quirina et non Falerna.

L'on sait aujourd'hui que cette inscription est fausse, mais

elle n'infirme en rien mon attribution; car si l'on n'a pas

d'inscription romaine à produire, le pays n'en fournit pas

moins de nombreux débris gallo-romains. J'y ai trouvé moi-

même des briques plates à rebords et des fragments de po

terie dite sammienne ; au nord du village, un vaste plateau

conserve encore le nom de plateau des Romains, et le pays

tout entier aux alentours, fourmille de débris de toutes sortes

rappelant la période gallo-romaine. D'ailleurs, ainsi qu'on le

verra plus loin, ce village est entouré de localités où les Ro-

1. // Piem. Citp. ont., p. 60.
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mains ont laissé des traces non équivoques de leur passage.

Je maintiens donc mon attribution tout en rejetant le texte.

Le Vicus Navelis ne peut être, à mon avis, que le lieu

aujourd'hui nommé Plan de Revel. Peut-être le texte por

tait-il RAVELIS ou REVELIS, ce qui rendrait la confor

mité de noms absolue ; dans tous les cas, le Plan de Revel

était relié à Cimiez par la voie romaine qui traversait le

département du nord au sud ; on y a trouvé de nombreuses

inscriptions que l'on trouvera plus loin dans ce recueil, et

toute sorte de débris romains ; on y reconnaît encore les

fondations de plusieurs constructions, dont l'appareil est

certainement romain : sa position entre Lucéram et Cimiez

est bien en rapport avec le texte que nous possédons.

heVicus Cuntinus, nommé dans une inscription de l'E'sca-

rène rapportée par Gioffredo dans son Histoire des Alpes-

Maritimes, me parait ne pouvoir être autre chose que le

village de Contes, qui est tout près de l'Escarène. Carlone,

qui combat cette opinion, fait remarquer que ce lieu est dé

signé dans les chartes du moyen âge sous le nom de locus

de Computis; il ajoute qu'il y a, près de la porte d'entrée

de la paroisse, une pierre que la tradition locale prétend être

la pierre des comptes, sur laquelle était effectué le paye

ment des redevances à des seigneurs du voisinage. L'argu

ment n'est pas sérieux : car, si quelques chartes portent le

nom de castrum de Compites ou locus de Computis, cela

ne peut être attribué qu'à l'ignorance des rédacteurs de ces

chartes qui, voulant latiniser le nom de ce village, en ont

fait Computis ; d'ailleurs, d'autres chartes portent le nom

de Cuntinus, ce qui est péremptoire. Pour ce qui est de la

pierre, quoique je respecte toujours les traditions locales, je

me permettrai de faire remarquer que la pierre en question

est un cippe romain et que, s'il a servi à compter l'argent

des redevances seigneuriales, sa destination première était

tout autre.

Cette opinion, que j'ai émise dans la Revue archéologique

(1878), a été acceptée par M. Mommsen, qui déclare que de

grandes probabilités militent en sa faveur. Le village de
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Contes est situé entre Châteauneuf, Ville-Vieille où tant

d'inscriptions ont été retrouvées, et Berre, qui, comme nous

allons le voir, était habité par les Romains.

Le Pagus Beritum est mentionné dans une inscription

conservée à la Penne, où l'on voit les mots PAG. BERITINI

les habitants du Pagus de Beritum. Papon dit que les ha

bitants de la Penne sont encore nommés les Beretins, ce qui

conserve le nom de Deritini. Je ne sais où cet auteur a pris

le renseignement qu'il nous fournit; mais, c'est en vain que

j'ai interrogé les plus vieux habitants du pays, c'est en vain

que j'ai recherché dans les anciens livres terriers des traces

de ce nom : je ne l'ai pas plus retrouvé dans la mémoire des

habitants que dans la nomenclature des noms anciens de la

contrée ; l'on sait pourtant combien les dénominations de

quartier sont persistantes, combien des lieux sont encore

nommés l'Oustaloun, Peiralonga, l'Abadié, dans lesquels

la maison, le milliaire et l'abbaye ont, depuis longtemps,

disparu, et qui, malgré cela, continuent et continueront

longtemps encore à garder leurs noms. Si donc les habitants

de la Penne, étaient appelés les Beretins du temps de Papon,

qui est mort en 1803, il est certain que j'aurais retrouvé

aujourd'hui des traces do ce nom. C'est donc un renseigne

ment de pure fantaisie qui a induit en erreur cet historien.

Papon ajoute que le mot Beretini a fait naître beaucoup

de conjectures : « Il a rappelé à la mémoire Berite, petite

ville de Phénicic... On s'est souvenu que les Chananéens

faisaient un grand commerce, qu'ils avaient beaucoup de

colonies sur les côtes de la Méditerranée et qu'après que

Josué les eut chassés de leur pays, ils se répandirent en

Grèce, en Afrique, en Espagne et dans la partie méridio

nale des Gaules. On a cru qu'un petit nombre de ces fugitifs

pourraient bien s'être vonus établir à la Penne. La vallée où

ce village est bâti porte le nom de Chanan et parmi les

différents quartiers, l'un s'appelle Mariasse, l'autre le Pays

de Salomon, un troisième le champ (TUriel. ... La con

formité de ces noms avec ceux qu'on lit dans l'histoire

du peuple de Dieu, semble appuyer la conjecture de ceux
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qui prétendent que les Phéniciens vinrent habiter cette

vallée. » 1

Ce sont là des suppositions enfantines. Le mot de Berre

se retrouve dans plusieurs noms do villages et notamment

dans celui de Berre des Bouches-du-Rhône, sur les bords

de l'étang de ce nom. La contrée, dans laquelle est bâtie la

Penne, ne se nomme pas la vallée du Cha.na.ix, mais bien du

Chaînant avec la prononciation du ch doux comme dans

chaîne, ce qui ne se rapproche en aucune façon le nom de

Chanaan; et ceux de Salomon et d'Uriel, qui sont des ex

ceptions, ont été assurément donnés aux lieux qui les portent

par les Templiers, qui ont possédé tout ce pays et y ont eu

des établissements prospères. Mais, sauf ces deux dénomi

nations, tous les noms du pays, sont de môme nature que

ceux des autres localités du département; on y retrouve le

Mardaric, la Sagne, la Penne, le Pinau, la Laune, la Val,

la Clue, l'Enjarde, et un grand nombre d'autres noms que

l'on retrouve partout dans les départements environnants.

C'est en acceptant, sans les contrôler, de semblables éty-

mologies, que l'on en arrive à des conclusions baroques sur

les origines d'un pays.

Le Pagus Beritum. était certainement le village actuel de

Berre, situé entre les villages de Lucéram, Contes, l'Esca-

rène, Châteauneuf, Ville-Vieille et Tourettos de Nice, tous

lieux où les Romains ont laissé des traces d'habitations ; on

en a retrouvé d'ailleurs à Berre.

Nous retrouvons sur quelques textes de Briançonnet les

mots Ordo Brig, qui évidemment se rapportent à cette ville.

D'Anville, après avoir parlé de Briançon, dit avec beaucoup

de raison : « Il faut reconnaître un autre Brigantio : ce lieu,

appelé Briançon ou Briançonnet, est situé sur l'Estéron qui

' tombe dans le Var. 2 »

Papon3 avait accepté cette manière de voir et l'on pouvait

croire la chose admise ; mais quelques épigraphistes n'ad-

1 . Papon, Bist de Prov., p. 109 et 110.

8. D'Anville, Notice de la Qaule, p. 174-75.

3. Papon, BUt. gêner, de Prov., t. 1, p 80-81.
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mettent pas cette détermination et traduisent le sigle Brig.

par Briançon, se fondant sur ce fait que les chefs-lieux de

civitates avaient seuls le droit do prendre le titre d'ordo,

que les civitates ont formé les évêchés et que Briançonnet,

n'ayant jamais été le siège d'un évêque, ne peut avoir été le

chof-lieu d'une civitas. M. Allmer 1 a soutenu cette opinion

dans la Revue Epigraphique ; il rapporte donc à Yordo de

Briançon, que, dit-il, nous retrouvons dans les Itinéraires

que Ptolémée cite avec Suse comme civitates, que Strabon

nomme, il est vrai, sous la simple dénomination de vicus, que

l'on retrouve dans la carte de Peutinger et chez AmmienMar-

cellin, qui l'appelle Virgan fia, lessigles fir/y de Briançonnet.

A cela je répondrai d'abord, que tous les chefs-lieux de ci

vitates n'ont pas été des sièges d'évèchés ; et pour n'en citer

que quelques exemples pris dans les Alpes-Maritimes, je

rappellerai la Civitas Rigomagensium (Chorges), qui a tou

jours fait partie de l'évêché d'Embrun; la Civitas Salinien-

sium, qui faisait partie de l'évêché de Senez : je ne parle pas

de Briançon, qui n'a jamais été non plus le siège d'un évê-

ché, parce que rien ne nous prouve qu'elle ait été un chef-

lieu de civitas.

On ne peut donc pas affirmer a priori qu'une ville n'a pas

été le chef-lieu d'une cité, parce qu'elle n'a pas été plus tard

le siège d'un évêché.

En second lieu, je ferai remarquer que beaucoup de cités

gauloises étaient des cités territoriales, dans lesquelles on

ne trouvait pas de chefs-lieux proprement dits ; que ces cités

n'en avaient pas moins un ordo, qui siégeait tantôt sur un

point et tantôt sur l'autre ; que bien des causes pouvaient

faire varier le siège de Yordo : la construction d'une route,

un marché florissant, etc., pouvaient le décider h changer

sa résidence.

Dans le cas actuel, nous savons que Briançonnet était

compris dans la cité des Glaiiatenses ; il a fait partie de

l'évêché de Glandevez et, en l'absence de documents anti-

1. Allmer, Rev. Epigr., n. 6, nov. et déc. 1878, p. 78.
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ques, rien n'empêcherait de supposer 'que, par suite de sa

position sur la voie romaine qui de Cemenelum se rendait à

Salinium, Brigantium avait pris assez d'importance, pendant

les deuxième et troisième siècles, pour que Yordo de la cité

des Glanatenses l'ait choisi pour y siéger.

Mais nous possédons heureusement d'autres documents

qui viennent pleinement confirmer notre opinion et les tex

tes épigraphiques retrouvés à Briançonnet. Ce sont deux

chartes, l'une de 1022, l'autre de 1081, conservées dans les

archives des Alpes-Maritimes (fonds de Lérins H. 505), et

recopiées dans le cartulaire de cette abbaye (f° 160).

M. Auguste Longnon, qui a retrouvé ces précieux docu

ments, a bien voulu me les communiquer et m'autoriser à

m'en servir ; les voici dans leur entier.

Le premier se rapporte à la cession d'une église et de son

territoire ; la charte dit : « Id est quandam ecclesiam in ho

nore S. Saturnini quse sita est in pago Glanadensi in terri-

torio Briessenci 1 cum terra que est in ipsius ecclesise cir-

cuitu, que etiam taliter constat terminata : primo latus a

vertice Martis usque ad fontem quse vocatur Salsa 2, secundo

latus sic quomodo rivus ipsius fontis currit usque ad rivu-

lum qui vocatur Agabron s, tertio latus imminat4 fons quœ

venit a monte cadens in rivulo Agabron. »

Le second extrait, qui date de 1081, est plus affirmatif

encore : « Trado et transfundo totam partem que in pago

Brianzun videor haberi ac teneo, vel aliquis pro me silicet

quartamin supradicto castello Brianzun » (Cartulaire de Lé

rins, f° 27).

L'ecciesia Sancti Saturnini est l'église de la Sagne, ha

meau de Briançonnet, où j'ai retrouvé une inscription ro

maine. Il n'y a donc pas de doute, c'est bien de Briançonnet

qu'il s'agit; et cela démontre que, même à cette époque, cette

ville avait encore une certaine importance, parce qu'elle y

est qualifiée depagus, dénomination caractéristique à cette

1. Le Cartulaire donne ici Briancionensi.

S. La petite rivière aujourd'hui nommée la Sagne.

3. Le Gébron.

4. Le Cartulaire donne terminal au lieu d'imminat.
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époque, qui ne s'appliquait d'ordinaire qu'aux anciens chefs-

lieux territoriaux ; c'est pourquoi, en joignant ces docu

ments aux inscriptions de Briançonnet, on ne peut qu'en

conclure que, pendant une certaine période de temps, Brian

çonnet a été le chef-lieu de la civitas des Glanatenses, et

que ce n'est qu'après la destruction de cette ville par les

Barbares, Wisigoths, Hérules ou autres, que le siège de Fé-

vêché a été transféré à Glandevez (Gl&rmtum) , qui n'a ja

mais eu comme ville l'importance qu'avait Briançonnet.

Nous savons, en effet, que le premier évêque connu de

Glandevez n'apparaît qu'au milieu du sixième siècle.

La ville ancienne n'occupait pas l'emplacement exact du

village actuel ; elle se trouvait à 500 mètres en aval, dans la

petite plaine aujourd'hui recouverte d'une prairie, où se

trouve la ferme connue dans le pays sous le nom de You-

meou (l'ormée). C'est là que l'on a recueilli nombre de dé

bris antiques, parmi lesquels des monnaies d'or, d'argent et

de bronze, des fragments de statue également en bronze, etc.

On y reconnaît encore de nombreuses substructions romai

nes. C'est là qu'a été retrouvé le milliaire qui est aujour

d'hui dans le cimetière de Briançonnet, et c'est de là qu'ont

été extraites toutes les inscriptions que l'on voit encore dans

le village actuel.

Il m'est donc absolument impossible d'admettre l'opinion

émise par M. Allmer; malgré sa haute compétence dans les

questions d'épigraphie, le savant lyonnais nous permettra

de ne pas partager sa manière de voir à ce sujet.

Il me serait, en effet, impossible d'admettre, n'aurions-

nous même aucun des documents que je viens d'énumérer,

que les décurions de Briançon, qui se trouvait à plus de

trente lieues de là, dans la cité des Caturiges, aient fait élever

des monuments en l'honneur des empereurs sur les rives

de l'Estéron, qui, en cet endroit, faisait partie de la cité des

Glanatenses ; encore moins admettrai-je que ces inscriptions

ont été transportées en ce lieu de Briançon et que c'est

par un pur effet du hasard que le nom de Briançonnet s'est

trouvé convenir au sigle Brig gravé sur les monuments.
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V

Ville» et lieux nullité» par les Gallo-Romalna, qui ne aont

mentionnés par aucun auteur ancien ou monument épl-

graphlque, main dont le» noms paraissent a*être conservés

jusqu'à nous.

Il y avait autour de Cemenelum tout un groupe de vici,

dont aucun auteur, aucun monument ne nous rappelle les

noms ; mais on peut avec presque certitude déterminer leur

emplacement, grâce à la grande quantité de débris gallo-

romains que l'on y retrouve chaque jour : quant à leurs

noms anciens, on les trouve presque intacts dans les chartes

du moyen âge. Tels sont en premier lieu sur les bords du

Paillon le village de Drap 1.

Le vicus ancien n'occupait pas la place du village actuel ;

il était au lieu nommé aujourd'hui le Figet, lieu que traver

sait la voie Julienne en descendant du vallon de Laghet. Ce

nom de Figet paraît être le nom ancien de cette localité ; on

le retrouve dans le cartulaire de Lérins sous la forme de

Castrum de Figeto à partir du dixième siècle : on peut donc

penser que le nom gallo-romain était Figetum. On a trouvé

dans ce quartier de nombreux débris de l'époque romaine,

qui pour la plupart ont été acquis par feu M. Guilloteau 8 ; il

a fourni notamment quelques belles monnaies des Antonins,

de nombreux fragments de poteries, dont plusieurs portent

des inscriptions, sur lesquelles je reviendrai à la fin de ce

travail, et quelques objets de toilette et de ménage.

Après Drap, en se dirigeant à l'ouest, on trouvait le plan

de Revel et Contes, dont j'ai déjà parlé, et l'on arrivait à

Ville-Vieille (Villa-Veteris), dont tous les hameaux et quar

tiers ont conservé leurs noms romains. L'on sait que Ville-

Vieille a fourni deux inscriptions dédiées aux divinités topi

ques de ces peuples. Dendejun, l'un de ses hameaux, a

1. Voj;ez pl. I.

2. I.a collection Sa M. Onilletoau e»t à Cimiez.
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peut-être été le siège d'un culte à Junon , comme le veut la

tradition ; le nom ancien de cette localité est Castrum de

Bendejuno, ce qui ne signifierait pas nécessairement qu'il y

a eu un temple à Junon, comme l'ont dit nombre d'auteurs ;

mais on remarque que l'église de ce lieu porte encore au

jourd'hui le nom caractéristique deNotre-Dame-des-Pagans.

Or, si du temps de l'Empire, le terme pagani ne signifiait

pas les payens, mais les paysans, il n'en était plus de même

pendant le moyen âge, à l'époque de la construction de

l'église de Bendejun; et je pense, sans l'affirmer positive

ment, que cette église a été construite sur les ruines d'un

temple païen : mais affirmer que ce temple était dédié à

Junon, c'est, je crois, aller un peu loin.

Quel était le nom ancien du village de Ville-Vieille? Cette

dénomination n'étant évidemment qu'un qualificatif, le pays

avait certainement un autre nom, que cette appellation

postérieure a fait oublier : on pourrait peut-être le retrouver

dans celui de Cantaron, que porte encore le quartier où se

trouvent les ruines de l'ancien village ; ceci n'est toutefois,

qu'une supposition et non une affirmation.

A côté de Ville-Vieille se trouvait Tourrette-de-Levens,

qui n'a dû son nom actuel de Tourette qu'aux tours qui

flanquaient son chàteau-fort ; je pense qu'il faut reconnaître

le nom ancien de cette localité dans celui de Laurenti, qu'a

conservé le quartier nord de cette ville : Tourette possède

encore de nombreuses inscriptions. C'est dans son territoire

que se trouve le plan de Revel ; la route romaine qui tra

versait les Alpes-Maritimes du sud au nord y passait : j'ai

^reconnu, dans l'appareil de plusieurs maisons anciennes, des

fragments de pierres travaillées, empruntées à d'autres mo

numents plus anciens dont le caractère gallo-romain n'est

pas contestable. J'en conclus que, comme le calcaire ne

manque pas, ces pierres monumentales n'ont pas été ap

portées en ce lieu, mais qu'on s'en est servi parce qu'elles

s'y trouvaient à portée des travailleurs et déjà taillées : ce

qui évitait du travail aux constructeurs.

Le nom d'Aspromont, village où l'on a trouvé de nom
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breux débris gallo-romains, parait être celui que ce lieu

portait anciennement. Il est formé de la même façon que

Clarmont, Grimont, etc. , qui sont tous des noms romains

conservés. L'un des hameaux d'Aspremont , aujourd'hui

nommé Colornas, est appelé dans les chartes anciennes Cas-

trum de Collo Martis : ce qui parait caractéristique, si l'on

rapproche cette dénomination d'une inscription, dont je par

lerai dans le cours de ce travail, qui rappelle un culte au dieu

Mars de Cimiez.

' Levens est encore un lieu où les Romains ont eu un vicus;

on en retrouve les traces au quartier des Prats. C'est là que

l'on peut voir encore l'inscription d'un trompette de la qua

torzième cohorte urbaine. Je pense que ce nom de Levens

peut être le nom ancien que portait cette localité; il se rap

proche de Vence, de Vens, etc., qui sont des noms gaulois

que l'on rencontre dans les Alpes-Maritimes. Ainsi que je le

démontrerai plus loin, ce village était sur le parcours d'une

voie romaine. Son nom ancien est Castrum de Levenzo.

Au nord de Levens, de l'autre côté de la Vésubie, Utelle

parait avoir été habité par les Romains. L'emplacement du

vicus était, non au château Gineste, comme l'ont dit de

nombreux auteurs, mais dans une petite plaine que l'on voit

entre le village et le sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde.

C'est de là que l'on a retiré nombre d'objets gallo-romains

et nous verrons plus loin que la voie romaine traversait cette

plaine.

Le nom d'Utelle rappelle-t-il, comme le veulent bien des

auteurs, celui des Ovatelli, que l'inscription de la Turbie

place dans les environs des Nemsi, qui, comme on le sait,

habitaient le terroir de Vence ? C'est ce que j'examinerai en

étudiant cette inscription. On trouve ce nom abrégé en Uelz

dans plusieurs documents du moyen âge ; mais c'est cer

tainement une contraction de UtELleZ, car on le trouve

dans d'autres chartes contemporaines écrit Castrum de

Utelles.

• Si nous retournons vers l'est, nous trouvons, sur la fron

tière même du département, le village de Saorge. Aucun



— 98 —

lieu n'a gardé plus de traces de l'occupation gallo-romaine

dans les dénominations de ses quartiers : Castrum des Sa

tinas (aujourd'hui les Sales); collis Martis, aujourd'hui en

core nommé col de Mars ; castrum de Malamortis, aujour

d'hui Malmort ; etc. On voit encore dans ce village une

inscription qui sera publiée dans ce recueil, laquelle rattache

cette contrée à la tribu Falerna. La tradition veut qu'il y ait

eu à Saorge un temple dédié à Mars et à Cybèle, sur l'em

placement duquel a été construite l'église paroissiale dédiée

à saint Georges. J'admets volontiers la dédicace à Mars, soit

à cause du nom de collis Martis, soit à cause du culte à

saint Georges, qui, comme saint Martin, a souvent pris la

place de Mars; mais je me demande pourquoi cette associa

tion de Mars et de Cybèle. Est-ce parce que les deux cultes

se côtoyaient à Vence? Ce n'est certes pas une raison accep

table. Le culte de Mars était en grand honneur dans la pro

vince des Alpes-Maritimes ; mais il paraît le plus souvent

associé à des divinités topiques : Mars Olloudius, Mars Vin-

tius, Mars Jeusdrinus, Mars Cemenelius et peut-être Mars

Segomon. La grande quantité de noms de lieux dans les

quels on retrouve le souvenir de ce culte, nous montre qu'il

était très-répandu dans tout le territoire, où il a peut-être

succédé à celui d'Hercule apporté par les Phéniciens. Le

Castrum de Malamortis couvrait, en partie du moins,

l'emplacement de l'ancien vicus romain.

Les Romains avaient encore un vicus à Val-de-Blôre, où

j'ai retrouvé une inscription et un Castrum gallo-romain

dont je parlerai en décrivant la voie romaine qui se rendait

à Embrun.

Le nom d'Isola, Castrum de Insula dans les chartes,

parait encore être un nom romain. On trouve dans ce pays

quelques antiquités; mais j'avoue que son nom seul me pousse

aie regarder comme un vicus gallo-romain; car tout ce qu'on

m'a montré d'antique se borne à quelques briques à rebords

que l'on trouve en abondance sur le parcours de toutes les

voies romaines. Or, nous verrons qu'une route romaine tra

versait ce pays.
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Je ne dirai rien de Saint-Etienne, dont quelques histo

riens veulent faire une station romaine du nom de Deli In-

sula, ou île de Vénus. Cette opinion, qu'il est possible d'ac

cepter à la rigueur, ne me semble pas appuyée sur des

preuves suffisantes ; je n'ai, pour ma part, rencontré de

traces d'habitation romaine qu'au lieu nommé Aoron, à la

chapelle de Saint-Arige, où j'ai trouvé une inscription ro

maine parmi quelques débris de murs qui pourraient être de

construction romaine ; mais Aoron est situé à plus de quatre

kilomètres au sud de Saint-Etienne et ne peut, en aucun cas,

être appelé une ilc.

Une petite localité qui a certainement été habitée par les

Romains est le hameau de Berthemont, où l'on voit encore

les ruines d'un établissement thermal que les Romains y

avaient construit ; ils y arrivaient par le Val de Blôre, où la

route romaine est très-reconnaissable. Les eaux de Berthe

mont, après avoir été abandonnées pendant des siècles, re

commencent à être visitées par les malades. Le nom de

Berthemont parait être le nom antique.

Entraunes, anciennement C&strum de Interamnis, ne

doit son nom qu'à sa position au confluent de deux rivières :

le Var et le Bourdons; on voit encore des ruines qui pour

raient bien être romaines à Péone; les Templiers y ont eu de

grands établissements et l'on trouve dans le pays quelques

monnaies romaines : on n'y a toutefois trouvé aucune ins

cription.

Il y avait entre l'Estéron et le Var un groupe de villages

qui étaient certainement habités par les Gallo-Romains. Ce

sont : Toudon (C&strum de Toreduno), nom assurément

gaulois ; on a trouvé à Toudon de nombreuses antiquités

romaines, parmi lesquelles il faut citer deux médailles d'ar

gent portant comme exergue: l'une, VENERANDA MI-

NERVA et l'autre, IVPITER GANIMEDES. Je ne ga

rantis pas l'authenticité de -ces deux médailles ; je tiens

cette communication de M. Bruny, actuellement curé de

Vence, mais je n'ai pas vu les médailles. Ce que j'ai vu, c'est

un petit mamelon tout couvert de constructions gallo
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ments de poteries, et plus loin, dans la direction d'Ascros,

un sarcophage romain et une inscription que l'on trouvera

plus loin.

Un peu avant d'arriver à Sigale, on rencontre une cha

pelle dédiée à saint Sébastien où se voyaient autrefois deux

fragments d'inscriptions aujourd'hui couvertes par le badi

geon ; ce lieu est nommé dans les anciennes chartes Cas-

trum de Intervineas ou Castrum de Alasia. Ces noms et

les débris romains que l'on y trouve permettent de supposer

qu'il y avait autrefois un vicus en ce lieu.

Plus loin c'est Aiglun, dont le nom ancien Aiglodunum

ne laisse pas de doute sur son origine gauloise. J'y ai trouvé

bien de poteries romaines et un milliaire de la voie qui

allait rejoindre Brigantium.

Je ne prétends pas que ce soient là les seuls points qui

aient été habités par les Romains ; mais ce sont les seuls qui

en ont gardé des traces à peu près certaines.

En fait de fleuves, les Romains connaissaient la Roya,

qu'ils nommaient Rutubo ; le Paillon, que Pline et Mêla

appellent Paio ; le Var, connu sous le nom de Varus, et la

Vésubie, qui est peut-être le fleuve désigné sous le nom de

Vulpis dans la table de Peutinger. On peut encore citer la

Tinnée qui devait se nommer Tinia ou Ectinia.

Pline nous donne le nom du Mons Cerna, d'où il fait sortir

le Var ; Gioffredo veut que ce soit lou serre de Camaioun.

Je parlerai des peuplades celto-ligures dont les auteurs et

l'inscription de la Turbie nous ont conservé les noms, en

commentant cette inscription.
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VI

I>es voles romaines qui traversaient les Alpes-Maritimes 1

J'ai déjà démontré dans de précédents mémoires, que les

Alpes-Maritimes, où Ton n'admettait qu'une seule voie, la

via Aurélia, étaient pourvues de trois grandes artères :

1° La voie Aurélienno, qui suivait le littoral ;

2° La voie Julienne, qui suivait un tracé identique, à quel

ques kilomètres dans l'intérieur des terres ;

3° Et enfin la voie qui joignait Vence à Castellane.

Il s'agit aujourd'hui d'une quatrième artère, qui, partant

de Cemenelum, allait rejoindre la Tinée, qu'elle remontait

jusqu'à sa source, débouchait dans la vallée de Barcelonnette

par le col de Pelouse et se rendait à Ebrodunum. C'était une

voie exclusivement militaire ; sa argeur moyenne, partout

où elle est conservée, varie entre 2m,50 et 3m : en de cer

tains points elle diminue même jusqu'à lm,50 ; mais elle se

trouve alors dans des passages particulièrement difficiles,

où l'établissement d'une voie plus large eût occasionné de

grandes dépenses.

Sur son parcours, comme sur celui de la voie Julienne,

on trouve parfois des solutions de continuité : la voie dis

parait pendant un ou plusieurs kilomètres ; mais on la re

trouve bientôt, avec tous sos caractères, et ses divers tron

çons, rapportés avec soin sur une carte, ne peuvent laisser

aucun doute sur sa direction générale.

En partant de Cimiez, la route suivait assurément pen

dant quelques kilomètres le tracé de la voie Julienne, qui,

comme elle, se dirigeait vers le nord ; elle passait à Saint-

Pons, mais arrivée au vallon de Saint-André, tandis que la

voie Julienne suivait, en le remontant, le cours du Paillon,

la nouvelle voie se dirigeait à gauche, vers le plan de Revel.

1. Ce chapitre a été lu & l'Académie dus inscriptions et belles lettres dans la séance

du 21 février 1979.

7.
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Il est impossible do reconnaître son parcours dans cette

première partie; mais elle devait assurément passer entre le

château de Saint-André qu'elle laissait à gauche et le lieu

aujourd'hui nommé YAbadié, de l'ancienne abbaye que l'on

y voyait au moyen âge. A partir de ce point, on la retrouve

intacte dans le chemin connu sous les noms de camin rou-

miou et camin de l'Abadié. Elle traverse les plans de Re-

vel : elle est sur ce point, bordée de tombes, et, quoique la

plupart des inscriptions que l'on y voyait soient aujourd'hui

perdues, on y trouve encore une telle quantité de débris

romains, qu'il est impossible de ne pas admettre l'existence

en cet endroit d'un vicus.

Du plan de Revel, la route se continue jusqu'à Tourette,

et sur tc-ut son parcours on rencontre des fragments de

briques à rebords et de poteries rouges dites samiennes.

De Tourette à Levons elle devait suivre, à peu de chose

près, le parcours de la route actuelle, laissait à gauche

Saint-Biaise et arrivait à Levons par le quartier dos prés,

où se trouve actuellement la caserne de gendarmerie. C'est

là que, parmi toutes sortes de débris et de substructions

romaines, on a trouvé le titulum d'un tubicen de la quator

zième cohorte urbaine, appartenant à la centurie de Quintus

Volusius Sévérus.

Le terrain environnant est rempli de débris romains, et

quelques substructions de cette époque y ont été mises à

jour : ce qui fait présumer que le vicus romain était primi

tivement établi en ce lieu; et ce n'est que plus tard, après

les premières invasions, qu'il se transporta sur un mame

lon situé à 500 ou 000 mètres à gaucho et forma le village

actuel do Levens.

Au sortir du village, on retrouve la route qui se dirige

directement sur le fond do la vallée de la Vésubie, en lais

sant à droite la route actuelle pour se rendre à Utolle ; elle

est dénommée par eux camin viei. C'est le raccourci que

prennent les gens du pays. Elle franchit la Vésubie sur un

pont dont les culéos sont de construction romaine ; le cintre

paraît avoir été refait plus récemment. Ce pont est nommé



— 103 —

dans le pays pont d'àu garoumiou, c'est-à-dire pont du

gué romain ; ce qui semblerait indiquer que les Romains

avaient primitivement établi un simple gué à ce point et que

le pont en a gardé le nom.

De la Vésubie à Utelle, la voie est conservée sur presque

tout son parcours; elle traverse le Cros, petit hameau où j'ai

recueilli des poteries romaines, et arrive, en serpentant, à

Utelle. Le vicus romain n'était pas sur l'emplacement du

village actuel , mais à un demi-kilomètre de là, entre le

village moderne et le sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde.

D'Utelle à la Tour, on ne quitte pas la voie ancienne, et sur

tout son parcours on rencontre des tombes romaines. Avant

d'arriver dans le village de la Tour, que la voie laissait à

droite, on rencontre à gauche du chemin un oratoire dédié

à saint Sébastien, lequel est construit sur des fondations ro

maines; et jusqu'à Clans, on suit, sans interruption, un che

min qui certainement n'est autre que l'antique voie parfois

restaurée, mais bien reconnaissable aux nombreux débris

romains dont elle est jalonnée.

C'est à Clans que Cnaeus Domitius Ahenobarbus, qui fut

consul avec Fannius Strabon (l'an de Rome 632), laissa une

inscription à Hercule, pour le remercier des victoires qu'il

venait de remporter sur les Gaulois du Dauphiné. Or, comme

cela est aujourd'hui bien prouvé, l'inscription de Clans étant

certainement authentique, il reste acquis à l'histoire que

Cnaeus Domitius Ahenobarbus a ramené ses légions par la

vallée de la Tinée ; et pour qui connait le pays, pour qui

a parcouru ces vallées taillées à coups de hache dans la

montagne, pour celui qui a mesuré de l'œil la profondeur

des insondables précipices qui s'y rencontrent à chaque pas,

pour celui qui a vu des coteaux entiers disparaître à la suite

d'un orage un peu violent, comme il s'en produit chaque

année dans ces régions, il est impossible d'admettre qu'une

armée a passé par là, s'il n'y avait pas de route ; et Car-

lone, qui a émis cette opinion, comme ceux qui l'ont suivi

dans cet ordre d'idées, ont écrit cela dans leur cabinet, en

suivant de l'œil sur une carte le cours de la Tinée.
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De Clans à Marie, la voie existe et sert encore de nosjours

à mettre en communication les deux villages. A partir de

Marie, un hiatus se produit et l'on ne retrouve plus de traces

de la voie jusqu'à Saint-Sauveur. Mais ceci s'explique d'une

façon satisfaisante par la nature du terrain que l'on trouve

entre ces deux villages : ce sont des schistes ardoisiers ap

partenant au terrain permien et des couches de marnes ar

gileuses, que l'on rattache aux terrains triasiques.Tout le ver

sant entre Marie et Saint-Sauveur n'a aucune solidité : il s'y

produit chaque année des éboulements considérables et l'ins

tabilité de la roche est telle que l'administration des Ponts

et Chaussées est obligée d'entretenir sur ce point une bri

gade de cantonniers, spécialement occupés à réparer les

dommages journellement causés à la route par les éboule

ments qui s'y produisent.

Cet état de choses aurait dû, scmble-t-il, empêcher l'éta

blissement d'une voie romaine sur un terrain aussi mouvant;

mais il faut remarquer que ce n'est qu'à la suite du déboise

ment de ce versant que les éboulements ont commencé et

que, du temps des Romains, le pays était certainement en

core boisé : ce qui retenait les terres.

Jusque là je n'avais rencontré aucun milliaire et je déses

pérais d'en rencontrer aucun, lorsque, entre Marie et Saint-

Sauveur, immédiatement au-dessous de Rimplas, sur les

bords du vallon de la Boulinette, je découvris, dans un mur

de soutènement, un fragment de pierre arrondie qui portait

une inscription milliaire qu'on trouvera dans le cours de ce

recueil.

Durandi et Carlone ont mentionné bien d'autres milliaires

sur le parcours de estte voie, mais je n'en ai retrouvé aucun

autre. M. Mommson 1 les a classés parmi les falsee : cette

classification ne me paraît pas suffisamment justifiée; il se-

. rait peut-être plus à propos, à mon avis, de les considérer

comme des textes mal lus et de tâcher d'en tirer parti, que de

les rejeter absolument, surtout lorsqu'il est indéniable que la

I. Corp. insfr. lai., t. V, nn. 1025" à 1020'.
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voie a existé et que l'on retrouve un fragment de l'un des

textes qui sont déclarés faux.

Ainsi que je le dirai en commentant l'inscription de ce

milliaire, contrairement à l'avis de Carlone qui l'atribue à

Constantin, je pense que c'est à Probus qu'il faut le rap

porter.

Carlone lui donne Rimplas comme emplacement, ce qui

concorderait bien avec ma découverte.

Trois kilomètres plus haut, dans le vallon de la Boulinette,

j'ai découvert un autre fragment d'inscription romaine, et à

Rimplas, j'ai constaté l'existence, à côté du village actuel,

d'un Castrum gallo-romain admirablement bien conservé :

on y retrouve un mur d'enceinte entouré d'un fossé, une

citerne, de petites meules à main, des monnaies et des frag

ments de poteries et do verres.

Carlone rapporte, toujours d'après Durandi, qu'il se trou

vait un milliaire à Saint-Sauveur : je l'ai inutilement cher

ché. Entre Saint-Sauveur et Isola, la voie suivait la rive

gauche de la Tinée tandis que la route actuelle se trouve

sur la rive droite. Mais elle n'a été établie de ce côté que

parce que la Tinée, servant à ce point de frontière entre la

France et l'Italie, il a forcément fallu faire passer la route

sur le territoire français. Cette raison n'existant pas du temps

des Romains, la voie suivait la rive gauche, qui est bien plus

abordable et sur laquelle se trouvent quelques hameaux.

Entre Isola et le vallon d'Aoron, je présume que la voie

suivait la rive droite de la Tinée; car je n'ai trouvé de ves

tiges romains que sur cette rive, et notamment à la chapelle

de Saint-Arige, sur le plateau d'Aoron, où j'ai découvert une

stèle en fort mauvais état, mais portant encore un restant

d'inscription romaine. A partir du vallon d'Aoron, la voie

se retrouve entière jusqu'à Saint-Etionne-lès-Monts et,

comme toujours, elle est jalonnée de tombes romaines.

Entre Saint-Etienne et le col de. Pelouse, la voie suivait

toujours le cours de la Tinée sur la rive gauche ; elle passait

à Vens et à Pras, petits hameaux dépendant de Saint-

Dalmas-le-Selvage.
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C'est à Pras que Carlone, d'après Durandi, place un autel

votif à Jupiter, laissé par M. Fulvius entre les années 628 et

030 de Rome. J'ai inutilement recherché cette inscription en

ce lieu ; mais les vieillards m'ont affirmé qu'il y avait autre

fois, sur la face ouest de l'église, une pierre écrite et qu'à la

suite d'une avalanche descendue du torrent Salza-Morena, la

moitié du village avait été emportée avec toute la partie

ouest' do l'église. On m'a montré, à gauche du confluent du

torrent de Salza-Morena et de la Tinée, un amas de rocs

éboulés que j'estime former une masse de près de 30,000

mètres cubes. C'est cette masse qu'a apportée l'avalanche,

c'est là-dessous qu'il laudrait rechercher l'inscription citée

par Carlone, si tant est que l'on doive l'identifier avec celle

dont on m'a parlé à Pras, ce que je suis loin d'affirmer; car

l'inscription de l'église de Pras pourrait tout aussi bien être

une inscription gothique se rapportant à la construction de

l'église, comme on en voit sur presque toutes les chapelles

de cette contrée.

De Pras, la voie passait à Boussyées, aux Granges Com

munes, et finalement arrivait à Barcelonnette par les vallons

des Granges Communes, du Versan et de l'Ubaye.

Mes recherches se sont arrêtées au col de Pelouse ; mais

il est probable que de Barcelonnette, la voie se dirigeait sur

Ebrodunum, métropole des Alpes-Maritimes.

En outre de cette grande voie, on retrouve encore les

traces de plusieurs autres voies secondaires qui desservaient

les vallées du Var et de l'Estéron. Cette dernière nous a

fourni trois milliaires. Elle venait probablement de Castel-

lane, Salinium; passait à Briançonnet, Brigantium, à Gars,

à Aiglun, et de là se dirigeait sur la voie qui joignait Ven~

tium à Salinium, tandis que d'autre part un embranche

ment, partant de Briançonnet, se dirigeait sur Glanatum,

sur les bords du Var, en passant par Ville-Vieille: de Glana

tum la voie s'embranchait de nouveau; et tandis qu'une bran

che allait rejoindre la grande voie de Cemenelum à Ebrodu

num, par la vallée du Chanz, l'autre, bien moins importante,

allait passer à la Penne, à Ascros, Toudon, Tourettes de
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Revest, Gilette, passait l'Estéron à gué et venait rejoindre

Vence en passant par le Broc, Garros et Saint-Jeannet.

Je n'entrerai pas dans le détail des preuves que j'ai re

cueillies sur le parcours de ces voies ; elles sont toujours de

même nature : traces gallo-romaines continues, tombes,

constructions, dénominations, et parfois milliaires.

A propos des dénominations caractéristiques que l'on ren

contre parfois le long du parcours des voies romaines,il en

est une qui revient très-souvent et qui, dans le commence

ment, m'avait fort intrigué. Sur le parcours de toutes les

voies, au nord comme au sud du département, on rencontre

des lieux portant le nom d'Aurèle. J'ai retrouvé ces noms

dans l'Estérel, à la Napoule, dans le Cheiron, à la Turbie,

et en dernier lieu entre Toudon et Ascros, où l'église de la

Cainée est dédiée à saint Jean d'Aurèle. Ces dénominations

sont fort anciennes ; on retrouve cette dernière dans le car-

tulairo do Lérins, à qui appartenait cette église. Il est évi

dent que ces diverses localités n'étaient pas toutes sur le

parcours de la voie Aurélienne; mais on peut, ce me semble,

conclure de ce fait que, dans l'esprit des anciens habitants,

les noms de chemin romain et chemin Aurélien étaient syno

nymes. Cela est tellement vrai, qu'aujourd'hui encore les

gens du pays vous disent pour désigner une vieille route :

« c'est un chemin Aurélien. » Les noms d'Aurèle et d'Au

rélien n'indiquent pas le passage de la voie Aurélienne plus

spécialement qu'une autre, mais simplement le passage

d'une voie romaine quelconque.

Me voici arrivé au terme de cette Introduction. Avant de

commencer mon travail épigraphique, je crois bon d'avertir

le lecteur de la façon dont mes textes seront groupés. Le

premier groupe sera formé par les inscriptions de Nice et de

Cimioz; le second comprendra les inscriptions de Monaco, la

Turbie, etc.; le troisième, celles de Vintimille. Les inscrip

tions do Tourettes, Chàteauneuf, Lcvens, etc., formeront

un quatrième groupe, et le dernier se composera des textes

de Briançonnct et de ceux de tout l'arrondissement de Puget-

Théniers. Dans ces divers groupes, les inscriptions seront
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classées en votives, impériales, milliaires, militaires, muni

cipales et funéraires. Je ferai ensuite un groupe spécial des

marques de potiers et autres siglcs figulins qui comprendra

tout le département, et mon travail se complétera par des

tables générales embrassant tout l'ensemble de l'ouvrage.

A NICE ET A CIMIEZ

INSCRIPTIONS ÉTRUSQUES

A l'exception de l'inscription de Busca, longtemps soup

çonnée, mais aujourd'hui reconnue vraie, on n'avait jamais

retrouvé d'inscriptions étrusques dans nos régions; aussi

n'est-ce pas sans surprise que les savants apprirent qu'on

venait de trouver à Nice, ou mieux à Cimiez, trois fragments

de briques sur lesquels se lisaient des mots étrusques en

caractères archaïques. La découverte fut annoncée en ces

termes par le Pensiero di Nizza des 3 et 4 juin 1872 :

« Giovedi scorso, diversi nostri amici erano a diporto

nell'amenissimo colle di Cimella, ed aggirandosi fra le ma-

cerie dell'antica capitale délie Alpi Marittime, trovarono, a

poca distanza dalle rovine del palazzo prefettizio, sotto gli

avanzi di una antica cisterna, un frammento di tegolone in

terra cotta con sovra una iscrizione graffita in caratteri etru-

schi. » Cette inscription était la suivante :

V/M

^V^VJ

Ce qui ce lit: mi su (thij... luchum (es)., kem... ; ce
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dernier mot étant considéré comme le commencement de

l'ethnique Cemelion.

Le 22 juin de la même année, le même Pemiero publia

deux autres fragments do tuiles portant des inscriptions

dans la même langue ; sur le premier fragment on lisait :

soit : Pulfn... vocable qui parait être le commencement du

Pulfenius, mot dont la forme étrusque est Pulfna.

Le second fragment portait les mots suivants :

fXJIO

ce qui, sans difficulté possible, se lit: vil XL... / lein(e)

c'est-à-dire annovum XL...

Le Pemiero pensait qu'il fallait rejoindre tous ces frag

ments et n'en faire qu'une inscription qu'on aurait lue ainsi :

N° 142 * (Fausse)

Mi Suthi

Luchum

Kem

Pulfn

5 ril XL

Lein

Mais M. Ariodante Fabretti, qui le premier a publié ces

fragments l, fait remarquer que cela lui semble peu proba

ble, parce que le terme Pulfn... ne s'est encore rencontré

jusqu'à ce jour qu'à Chiusi, tandis que le mot leine appar

tient aux monuments de Volterra et ne s'est jamais rencon

tré à Chiusi. Le savant épigraphiste reconnaissait plusieurs

singularités dans ces inscriptions. Il s'étonnait d'abord

qu'elles eussent été rencontrées à Cimiez, qui se trouve com-

1. Atti délia rogia Acvademia délie acienze di Torino, pubblicati dagli accademicl ae-

gretari délie due classi (vol. VII. Disp. 7* maggio-giugno 1872, p. 854 et 894) n" I, ï, S

de la planche.
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mis à jour des inscriptions étrusques ; mais, s'appuyant sur

celle de Busca, il admettait volontiers que ces inscriptions

pouvaient avoir été transportées à Cimiez à une époque indé

terminée: néanmoins il ne s'expliquait pas la façon dont était

placé l'S de Suthi qui, au lieu d'être tourné à gauche dans le

sens de l'écriture étrusque, était tourné à droite. Malgré ces

irrégularités il admit ces textes comme bons et proposa la

traduction suivante : Sum sepulchrum Luchumi cemeli

Pulfenii annorum XL... William Corssenn 1 les admit à

son tour sur la foi de A. Fabretti et les publia comme au

thentiques. Depuis, des amis ont fait remarquer à M. Fa

bretti que l'on trouvait dans ces textes des indices certains

de falsifications modernes, et le savant professeur ne doute

plus aujourd'hui de la fausseté des inscriptions de Cimiez.

J'ai vu, entre les mains de M. Lieutaud, bibliothécaire à

Marseille, une lettre de lui qui le priait de considérer

son travail comme non avenu. Depuis M. Mommsen les a

publiées dans son Corpus 2 en les déclarant fausses. Je ne

puis que m'associer à cette manière de voir de l'illustre

épigraphiste, tout en faisant remarquer que toute cette

trouvaille a été faite dans un but facile à deviner : il s'agis

sait de faire établir scientifiquement l'origine étrusque de

Cimiez ; et l'on n'a pas craint, dans ce but, de fabriquer

quelques textes, espérant faire prendre le change aux savants;

malheureusement on ne songe pas à tout et l'àne a montré

le bout de l'oreille : on avait bien copié quelques vocables

étrusques, mais on n'avait pas songé aux localités d'où pro

venaient ces noms, si bien que l'on associait des noms qui

ne se sontjamais trouvés ensemble dans aucune inscription

et que l'on commettait quelques fautes de paléographie,

qui ont d'abord paru singulières aux savants et finalement

ont été considérées comme des indices certains de fausseté,

par ceux même qui, sur la foi de correspondants peu scru

puleux, les avaient acceptées et publiées.

1. WUl. Corssenn. Die Sprach? Etrusker. Vol. 1, p. 522, et 758.

2. Th. Mommsen, Corp. inscrip. Lai., T. V, p. 217 (Cemenelum).
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En somme, en fait d'inscriptions étrusques dans nos ré

gions, on n'a jamais trouvé que celle de Busca, dont on a

longtemps contesté l'authenticité, mais dont personne ne

doute plus aujourd'hui. Cette inscription est au musée de

Turin ; elle a été publiée par Fabretti, Corssenn, etc. Je crois ■

utile de la mentionner ici, quoiqu'elle n'ait pas été trouvée

dans notre département, car elle appartient à la région des

Alpes et c'est la seule.

N" 143

*IV>IIQV* JAlOOflJ IOV*M

Mi suthi Lartial Suthicus.

Je suis le tombeau de Lartia, fille de Suthicus.

Cette inscription, gravée sur un bloc de pierre, dans un

cartouche replié sur lui-même à la façon des textes runi-

ques, a été trouvée à Busca; mais, de l'avis de tous les

savants qui s'occupent de la question, elle a été transportée

en ce lieu à une époque inconnue, mais certainement bien

postérieure à l'époque romaine.

INSCRIPTIONS GRECQUES

On n'a jamais trouvé à Nice d'inscriptions grecques. Il est

vrai que l'on en voit quelques-unes dans la collection de feu

M. Guilloteau à Cimiez ; mais, de l'avis de tous les archéolo

gues qui les ont examinées, ces inscriptions sont étrangères

au département, et, pour la plupart, appartiennent à l'At-

tique.

M. Léon Heuzey, qui les a vues chez M. Guilloteau,

M. Max Frankel 1 qui le premier les a publiées, M. Momm-

sen 2, etc., sont unanimes sur la question d'y reconnaître

1. Max Frankel, Archaologische Zeitung, 1874, p. 118.

î. T. Mommsen, Corp. inscr. lat., t. V, vol. 8, p 917, col. 2.
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des monuments athéniens ; mais M. Mommsen se demande

à quelle époque ces monuments ont été transportés de l'At-

tique à Nice, car M. Guilloteau lui a assuré avoir trouvé

lui-même ces monuments dans des fouilles opérées chez lui

et n'avoir acheté quelques objets que des paysans, ses voi

sins. La bonne foi de M. Mommsen a été surprise ; M. Guil

loteau, cet homme, qu'il nomme complaisamment optimus,

verax et simplex, s'est joué de lui. Sauf quelques inscrip

tions latines recueillies dans les alentours, quelques mon

naies et quelques tessons de poteries? toute la collection de

M. Guilloteau est apocryphe. Ce vieillard avait la douce

manie de persuader à ses visiteurs qu'il avait trouvé chez

lui tous les objets de sa collection ; mais tous les marchands

de Nice savent parfaitement ce que valait cette affirmation.

Les textes grecs de sa collection ont été achetés par M. Guil

loteau lui-même, ainsi que tous les bas-reliefs ou autres

sculptures de même provenance.

Je les publierai donc sous ces réserves expresses.

N° 144

nACOTICOnOAAAKAACONeNrYMNA

CIOICKDIAAeAOICK6IMAIAAIKAYCTU)nAPXeO

NineiPAecdc.zajHc.KAi kama

TC0NT6PMAAPAM(jJNTAXINON OY

5 TWrAPMOlPAlKAWCTONeeHNTOMITON

Cette inscription est gravée au sommet d'une stèle en

marbre, sur laquelle est sculpté un adolescent nu tenant une

palme; sur le côté gauche de la même stèle on voit écrit :

IAAPOC

TOY IAIOY

CYNTPCXD

OY

5 enoiei

La lecture suivante, de M. Frankcl, a été acceptée par

tous les auteurs qui les ont vues et étudiées :
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nXSlTiç ô iroXXà xotjxwv bi Yuavadioiiri cpiXâôXoiç 1

Keïuat âXixXu<mj> za^ y.Oovc rieipaewç,

Zbrîjc xai xauioéTWV replia Spauwv Taxtvdv

Outw Y^p [Jioîpat xXcoutÔv eOevto uitov.

Et plus bas :

'IXapÔç TOÛ !8l'0U ÏUVTpÔcpOU £7TOl'ei.

N° 145

Inscription gravée au sommet d'un bas-reliof publiée par

M. Max Frankel {Archaol. Zeit., p. 148) :

HATA02 A/////0HK

E//KOAO///....

M. Frankel propose la lecture suivante :

'HSûXoç aveO'/iXT) euxoXo?..

Le bas-relief, au sommet duquel est gravée cette inscrip

tion, représente un homme, à demi couché sur un lit, ap

puyé sur le coude gauche ; le bras droit est relové dans un

geste déclamatoire, la main gauche tient une coupe. Au bas

du lit est assise une femme, derrière laquelle trois enfants

se tiennent debout écoutant le personnage couché. Il s'agit

certainement d'une scène d'adieu au défunt, que les vivants

sont censés rencontrer. .

Une scène du même genre est gravée sur un autre bas-

relief, sans inscription celui-là, qui se trouve aussi à la

villa Guilloteau. Un personnage déjà mûr, serre avec ef

fusion dans ses deux mains la main d'un adolescent nu qui

va le quitter : c'est certainement le père faisant ses adieux à

son fils, de même que dans le précédent bas-relief, c'est toute

la famille écoutant le père avant son départ pour les Champs

Elysées.

N» 140 (V. pl. IV, n° 10)

Inscription gravée sur une urne de marbre

Iitmaç Ti[w0tou/ .... t ... poç

Max Frankel, Archaol. Zeitung, 1874 ; p. 149. — Cette

inscription est gravée au-dessus d'un groupe de deux per
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sonnages, l'un assis et l'autre debout, sur une urne d'un

très bon style.

N° 147 (V. pl. IV, n» 4)

Inscription gravée sur un bas-relief très fruste

. . .tvavôr) KocXtarpaTï); / SaXajiivta.

La mention de Salamine dans cette inscription, comme

celle du Piréo dans la première, démontrent bien que ces

textes sont athéniens et qu'ils ont été transportés à Nice.

N» 148 (V. pl. IV, n» 8)

Inscription gravée au sommet d'un bas-relief

Nocofiax»).

Au dessous une femme assise tend les bras à un jeune

enfant.

La collection de M. Guilloteau renferme encore d'autres

pièces de sculptures, mais sans inscriptions : l'une de ces

sculptures est très remarquable par la beauté du marbre et

le fini du travail ; c'est un médaillon représentant en grand

relief une tête d'homme.

INSCRIPTIONS LATINES

Inscription» votive*

N» 149

D • VESvCCIVS

CELER

CENTONDI

V • S

D. Vesuccius Celer Centondii votum sohrit.

D. Vesuccius Celer a accompli- son vœu à Centondius.

L'inscription est gravée sur un petit autel, conservé dans

le vestibule du monastère de Saint-Pons, près Nice, où je
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l'ai copiée. Elle a été publiée par Gioffredo, Storia délie

Alpi Marittime, manuscrit de la bibliothèque de Turin,

page 48, d'après les notes de B. Richelmi. — Ricolvi, 7ns-

crizioni lette e copiate di fresco da... nel contado di

Nizza, co nomi de' Luoghi dove si trovano e le misure

loro, manuscrit de la bibliothèque de Turin, n° 5. — Ver-

nazza, manuscrit de la même bibliothèque, d'après les notes

de l'avocat Cristin.— Millin, Voyage dans les départements

du midi de la France, t. II, p. 557. — Bonifassi, Niciences

inscriptiones tum veteres tum recentiores al. B. collectée,

(manuscrit à M. Eugène Emmanuel, chancelier du tribunal

civil à Gènes) n° 11. — J. de Wal, Myth. sept, monum., p.

86. — Simian, Revue de Nice, 15 février 1862. — Bour-

quelot, Inscr. ant. de Nice, de Cimiez, etc., n° 13. — Tis

serand, Hist. de Nice, t. I, p. 39. — Carlone, Vestiges épig.

de la dom. grec, mass. et rom. p. 95, n° 149.— Mommsen,

Corpus inscriptionum latinarum, etc., t. V, deuxième

partie, p. 917, n° 7867.

Centondius ou Centondis est certainement le nom d'une

divinité topique ; à ma connaissance, on n'a retrouvé ce dieu

en aucun autre lieu.

N° 150 (Perdue)

HERGVLI

LAPIDARl

ALMAfJl

CENSES

5 P

Ilerculi, Lapidarii, Almanticenses posuerunt.

A Hercule, les tailleurs de pierres habitants d'Almanticum ont posé ce

monument.

D'après Gioffredo l'inscription aurait été gravée sur un

piédestal de près de 0m,30 de haut, trouvé au monas

tère de Saint-Pons et transportée dans une propriété

voisine des capucins. Elle a été publiée par Gioffredo,

Stor. dell. Alp. Mar. édit. p. 112, on ne la trouve pas dans



— H6 —

son manuscrit. — Ricolvi, Insc, etc., n° 34, d'où l'ont

tirée : Zaccaria, Excursuum Litterariorun, 1. 1, 53. — Do-

nati, Nov. Thes. Mur. Sup. xxxiv, 3, d'après Zaccaria. —

Durandi, II Piemonte cispadano antico, p. Gl, d'après le

même auteur.— Bonifassi, Nie. Inscr. n° 6. — Orelli, Inscr.

Latin. Ampl. Coll. n°2012, qui la reproduit d'après Zacca

ria, corrige ainsi les 2e et 3e lignes LAPIDARIO. ALMAN ;

cette correction ne peut être admise, car Zaccaria n'a pas

vu cette pierre et ne l'a publiée que d'après Ricolvi : or le

texte de Ricolvi est absolument identique à celui de Giof-

fredo, qui avait vu la pierre ; il ne faut donc pas accepter

cette leçon. — Bourquelot, Insc. Ant. n° 2. — Tisserand,

Hist. de Nice, t. I, p. 39. — Sanguinetti, Iscrizioni romane

délia Liguria, p. 204. — Carlone. Vest. epig. p. 95, n° 148.

— Th. Mommsen. Corp. t. V, vol. 2, n° 7869.

L'interprétation de cette inscription a donné lieu à bien

des opinions. Orelli, écrivant Lapidario, appliquait cette épi-

thète à Hercule et rapprochait cette inscription de celles qui

sont dédiées à l'Hercules saxanus l. Bourquelot repousse

cette leçon, par la double raison, que le texte porte lapidarii

et non lapidario et qu'il ne pense pas que lemotahnant/ceji-

ses ait pu désigner les habitants d'un pays, sans être précédé

des mots incolœ, cives, etc. Ces raisons tombent d'elles-mê

mes, si l'on traduit, ainsi que je l'ai fait, Lapidarii par « les

tailleurs de pierre; » le mot aimant i censés est alors employé

non comme substantif, mais comme adjectif topographique,

servant à désigner la corporation des tailleurs de pierre

qui a élevé ce monument à Hercule. Cela est si vrai, que

M. Hirschfeld a retrouvé à Paris, dans les papiers de Peiresc,

où je l'ai vu à mon tour, un texte, sans indication de prove

nance, mais mêlé aux inscriptions d'Arles, lequel texte con

tient lesmots Lapidarii almanticenses : ce sont évidemment

les mêmes. L'inscription de Saint-Pons portait assurément

ALMATsT à la troisième ligne et Gioffredo a négligé la

barre transverse du T sur la haste de l'N. Dans tous les cas

1. Freund, Or. Dict. de la langue lat , t. II, p. 329, a, bien à tort, admit cette

signification, sur la foi d'Orelli.
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ce texte montre clairement que le mot lapidari ne s'applique

pas à Hercule.

Voici d'ailleurs cette inscription :

SEX ■ 1VL • VALEN

TINl ■ LAPIDA

D RI • ALMANTI

CENSES • EX ■ FV

5 NERE • EIVS

POMP • GRA

TWî\M CoIVGI

INCoNPARA M

BILI • POSVER

Cela ne nous indique pas, il est vrai, ce que sont ces Al-

manticenses. Faut-il les rechercher dans les environs d'Arles

ou de Cimiez ? Durandi, d'après Zaccaria, veut en faire les

habitants de Clans. L'abbé Bonifassi, trouvant dans Etienne

de Byzance la mention d'une ville du nom d' *AX[«ov, que cet

auteur place en Béotie, propose d'en faire sortir une colonie

grecque, qui serait venue dans les Alpes-Maritimes. Ce sont

là des suppositions tout à fait gratuites ; la vérité est que

jusqu'à ce jour, rien ne peut indiquer d'une façon quelcon

que où habitaient ces A Imanticenses.

J'ai vainement cherché dans les localités environnant

Arles et Nice, un • nom de lieu qui se rapprochât du mot

A Imanticenses ou Almanicenses, je n'ai rien trouvé de

satisfaisant.

Le culte d'Hercule était très répandu dans les Alpes-

Maritimes où il avait succédé au Melkarth phénicien.

N» 151 (Perdue)

IOVI • 0 M

CETERISQ • DlIS

deabvso ■ Immort

t1b • cl • demetr1vs

5 dom • nicomed

v • e • proc • avgg • nn

item ■ cc • episcepseos

chorae • inferioris

Jovi optimo, maximo, ceteris que diis deabus que im-

mortalibus Tiberius Claudius Demetrius, Domo Nico-

».
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média, vir egregius procurator Augustorum nostrorum,

item Ducenarius episcepseos choree inferioris.

A Jupiter très bon et très grand et aux autres dieux et déesses immortels,

Tibérius Claudius Démétrius de Nicomédie, homme égrège procureur de nos

Augustes et ducénaire pour la surveillance du bas pays.

Cette inscription a été publiée par Gioffredo, Stor. dell.

Alp. p. 110, elle n'est pas dans son manuscrit ; — parSpon,

dans ses Miscellanées p. 20, dans ses Recherches d'antiqui

tés, dissert. VII, p. 143; d'où l'ont tirée : Harduin, Num.

popul., p. 267. — Muratori, Nov. Thes. inscr., 1064, 2. —

Donati, Supl. ad Thes. Mur. 8, 2. — Mayer de Lyon. —

Bagnolo, manuscrit, qui la cite parmi les inscriptions de

Gazzera. — Ricolvi, Inscr., n. 16, qui a vu la pierre. —

Burmann, De Vectigal., n. 71. — Par Schott, Explication

d'une médaille d'Auguste, p. 29. — Zorn, Diblioth. antiq.

p. 49. — Hultmann, Miscellanea epigraphica, p. 84. —

par Millin, Voy. t. II, p. 540. — Papon. Hist. Gén. de

Prov. t. I, p. 34. — Bonifassi, Nie. inscr. n. 2. — Orelli

Inscr. lat. 3342. — Durante, Chorographie du comté de

Nice, p. 21. — Bourquelot, Inscr. ant., n. 1. — Tisserand,

Hist. de Nice, t. I, 42. — Carlone,Epig?'ap/i. grec, massai,

etrom., p. 102, n. 162. — F. Brun, Nice et Cimiez, p. 14.

— Mommsen, Corpus, t. V, vol. 2, n. 7870. — Chabouillet,

Rev. des soc. sav., 6e série t. Ior, p. 375. — Ch. Robert,

Annal, de la Soc. des lett. scien. et Art. in Rev. des soc.

sav., 6° série t. VI, p. 472.

Les deux Augustes mentionnés dans cette inscription

sont probablement Valérien et Gallien. Tibérius Claudius

Démétrius était donc procurateur des Augustes à Cimiez,

c'est-à-dire dans les Alpes-Maritimes et aussi ducénaire,

c'est-à-dire jouissant d'un traitement de deux cent mille

sesterces pour la surveillance de la région inférieure. Il est

certain que les mots chorœ inferioris désignent ici le ter

ritoire marseillais qui entourait Nice, j'ai déjà dit plus haut

ma manière de voir à ce sujet. La possession nominale

pouvait être aux Marseillais ; mais sous forme de protectorat
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ou de surveillance, l'administration était en main des Ro

mains ; et de fait, il était impossible que Marseille pût se

garer de cette puissante protection ; les habitants avaient

trop à y gagner pour s'opposer à ces empiétements de tous

les jours. On verra, d'ailleurs, plus loin, que l'administration

romaine s'était glissée jusque dans Marseille ; il n'est donc

pas étonnant que des colonies lointaines n'aient pu s'en dé

fendre.

Millin dit que cette inscription, qu'il a vue, se trouvait au

quartier du Ray, derrière la maison du sénateur comte de

la Valle, dans un champ de blé. Gioffredo la place dans un

mur en pierre sèche dans une propriété contiguë aux Ré

formés.

N° 152 (Perdue)

MAR • TI • CEME

NE • LO

L • VIP • PI • VS • LI///V///

V • S • L • M

Marti cemenelo, Lucius Vippius Ligur ? votum solvit

libens merito.

Au Dieu Mars de Cimiez Lucius Vippius Ligur a accompli son vœu de son

plein gré.

Cette inscription a été trouvée au Rayet près Nice ; elle n'a

été publiée que par Bonifassi, n° 154 et d'après lui par

Mommsen, Corp. t. V, vol. 2, n° 7871.

Ce Mars Cemenelus doit être rapproché du Mars

Vintius que j'ai publié dans la première partie de ce tra

vail sous le n° 1. Bonifassi écrit ainsi le dernier mot de la

troisième ligne : LICVI, ce que M. Mommsen corrige en

LIGVR, j'ai suivi cette leçon.

N» 153

V1PVS SCA

EVAEI • F

MERCVRI

V • S • L • M
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■ Vipus Scsevœi filius Mercuri(o) votum solvit libens

merito.

Vipus fils de Scœvœius a, de son plein gré, accompli son vœu à Mercure.

Cette inscription est gravée sur un petit autel, conservé

dans le vestibule du couvent de Saint-Pons ; de chaque côté

de cet autel sont gravés les attributs de Mercure ; à droite le

caducée, à gauche un vase {urceus). Il est possible que ce

piédestal ait supporté autrefois une statue en bronze.

Cette inscription a été publiée par Ricolvi, Inscr. etc.,

n° 9. — Vernazza, Bibliografia lapidarise patriœ, manuscrit

de la bibliothèque de Turin, qui la tenait de l'avocat

Cristin. — Millin, Voy. etc. t. II, p. 556. — Bonifassi, Nie.

inscr. n° 5. — Gazzera, manuscrit de la bibliothèque de

Turin, d'après Muletti (Tdemorie storico-diplomatiche

appartenenti alla città e ai marchesi di Saluzzo). — Bour-

quelot, Inscr. ant. n° 12. — Carlone, Vest. épigr. p. 96,

n° 151. — Th. Mommsen, Corp. t. V. vol. 2, n° 7874.

N» 154 (Perdue)

D • SIL ■ S

G • ARIVS • DOMI

TIANVS

...OTVRO • V • V

5 VOTVM • LIBENS

SOLVIT

M. Mommsen propose de restituer ainsi cette inscription :

Deo Silvano Sacrum, Caius Arius Domitianus quod pro

filio votum vovit, votum libens solvit.

Consacré au dieu Sylvain, Caius Arius Domitianus a accompli de son plein

gré le vœu qu'il avait fait pour son fils .

Elle a été publiée par Ricolvi, Inscr. n° 1, d'où l'a tirée

Bonifassi, Nie. inscr. n° 13. — Bourquelot, Inscr. ant.

n° 8. — Carlone, Vest. épigr. p. 33, n° 21. — Et Th. Mom

msen, Corp. t. V, vol. 2, n° 7876.
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D'après Bonifassi, cette inscription aurait été trouvée

dans l'ancienne villa, de Maistre.

Le culte du dieu Sylvain était très-répandu dans les

Alpes ; Bourquelot cite d'après le recueil Marmora Tauri-

nensia les Sylvano augusto, Silvano domestico, Sil-

VANO LARI AGRESTI, SlLVANO FLUVIORUM, SlLVANO SANCTO,

Silvano littorali, Silvano dendrophoro, etc. M. de

Ladoucette, Hist. des Hautes-Alpes, en cite une, qui a été

découverte près de Monétier-Alleraont. C'est inutilement

que j'ai recherché cette inscription dans les environs de

Nice ; il est probable qu'elle a été détruite ou employée

dans quelque construction, ce qui laisserait encore un faible

espoir de la retrouver un jour.

N° 155 (Perdue)

SIL

VA

NO

Cette inscription, qui n'a pas besoin d'explication, a été

publiée pour la première fois par Bourquelot, Insc. ant.

n° 7, qui la découvrit dans une des. salles du couvent de Saint-

Pons ; elle n'y est plus aujourd'hui et doit avoir été recou

verte d'un enduit quelconque, car c'est inutilement que je l'ai

recherchée dans toutes les salles du monastère. Depuis

Bourquelot, elle a été publiée par Carlone, Vest. épigr. p. 98

n»153, et par Th. Mommsen, Corp. t. V, vol. 2, n° 7875.

N° 156

AXI ■ F • VOTV

SOLVERVN"

Axi filii votum solverunt. ,

Les flla d'Axus ont accompli leur vœu.

Inscription gravée sur une partie d'autel qui se trouve

actuellement dans la villa Guilloteau. Ce texte a été publié

pour la première fois par M. Bourquelot, Inscr. de Nice,

n° 18 — Carlone, Épigr. greco-massal. p. 84, n° 135. Ces
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deux auteurs ont négligé la ligature du T et de PN à la

fin du mot solverunt. — Th. Mommsen, Corp. t. V. vol. 2,

n° 7878, a aussi négligé cette ligature.

Ce texte ne paraît pas complet, il manque le nom de la

divinité à laquelle il était dédié, et les noms des fils d'Axus.

No 157 (Perdue)

GLAVD

HELENV

CEMEN

PVXIDEM

REAM D

Cette inscription est incomplète au haut et à droite ; elle a

été publiée par Gioffredo, A Ip. manuscrit, p. 47, et dans

son édition p. 102. — Ricolvi, Inscr. n° 30. — Bonifassi,

Me. inscr*. n° 10. — Bourquelot, Inscr. ant. n° 15. — San-

guinetti, Iscriz. rom. délia. Lig., p. 202. — Carlone, Vest.

épigr. p. 73, n. 107. — Et finalement par M. Mommsen,

Corpus, t. V, vol. 2, n° 7877.

D'après Gioffredo, cette pierre aurait été trouvée dans le

jardin des Observants réformés de Cimiez.

Bourquelot, et Carlone d'après lui, donnent à la première

ligne Claudius, à la seconde Helenus et proposent à la

cinquième la restitution auream, sans mentionner le D

qui suit. M. Mommsen rétablit la leçon de Gioffredo et pro

pose de remplir la lacune de la quatrième ligne par es let

tres ebo, qui concorderaient bien avec la fin du mot dédit

de la cinquième ligne. Tout en acceptant cette restitution je

proposerai de la compléter de la façon suivante :

AESCULAPIO ■ ET

HYGIAE ■ SACRVM

TI CLAVDIVS ■ TI

CLAVD/ • FILIVS

5 HELENVS • DOM

GENENELENS ■

PVXIDEM • EBO

REAM ■ DEDIT
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Les lettres inclinées sont celles que je restitue.

JEsculapio et Hygise sacium, Tiberius Claudius, Ti-

berii Cla.ud.ii filius Helenus, domo Cemenelensi, puxi-

dem eboream dédit.

Consacré à Esculape et Hygia, Tiberius Claudius Hélénus, fils de Tibère

Claude, natif de Cimiez, a donné une cassette d'ivoire.

Le don d'une cassette d'ivoire fait penser à Esculape que

l'on trouve très souvent associé à la déesse Hygie ; le nom

de Tibérius Claudius Hélénus est celui d'un affranchi. Cette

restitution est certainement arbitraire, mais elle est possi

ble et je ne prétends l'imposer à personne.

Il faut encore mentionner les inscriptions suivantes, pu

bliées par Durandi, que M. Mommsen déclare être fausses.

Je ne les publie que sous toutes réserves en faisant suivre

leur numéro d'ordre de l'astérisque.

N° 158*

P • ELVIVS • P ■ F

DEO • SANCTO • Eerculi

DONVM • DEDIT

Publius Elvius Publii filius, deosancto Herculi donum

dédit.

Au saint dieu Hercule, Publius Elvius fils de Publius a fait ce don.

Ce texte a été publié par Durandi, il Piemonte cispadano

antico p. 81. — Bourquelot, Inscr. ant. n° 5. — Carlone,

Vest. épig. p. 34, n° 24. — Par Mommsen, parmi les falsse,

Corp. t. V. vol, 2, p. 90 * n° 1018*.

Durandi plaçait cette inscription sur la pointe de Saint-

Hospice.

N« 159*

' MERCVRIO • SACRVM

0 • AEL

VOTI • GOMPOS
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Cette inscription incomplète, n'a été publiée que par

Durandi, Il Piemonte cisp, p. 74. — Carlone, Vestig. épigr.

p. 117, n° 187. — Mommsen, Corpus t. V. vol. 2. fa.Ua: p.

91* n° 1024*. — Durandi la place à la Trinité près de Drap.

N» 160*

IVNONI • SAGRVM

M • AVRELIVS • AVFILENVS

DOMO • GEMENELENSI

AEML

Je classe cette inscription parmi les fausses, quoique M.

Mommsen no l'ait pas mentionnée au nombre de ses faUx ;

mais ce ne peut être qu'un oubli do sa part, car il ne la men

tionne pas davantage parmi les bonnes ; et, par son origine,

elle est tout aussi suspecte que toutes celles qu'il a rejetées.

Junoni Sacrum, Marcus Aurelius Aufilenus domo ce-

menelensi œdil.

Consacré à Junou Marcus Aurélius Aufllénus originaire de Cimiez, édile...

Cette inscription n'a été publiée que par Durandi, Pie-

monte, p. 179, et par Carlone, Vestiges épigr., p. 116, n. 186.

Durandi la place encore à la Trinité, où certes elle n'est

pas ; je n'ai pas laissé un mur de cette localité sans le vé

rifier et je n'ai rien trouvé.

N» 161 »

SERAPIDI

VOTVM

Publiée par Bonifassi, n. 7 d'après Ricolvi. — Mommsen,

Corp. t. V, vol. 2. p. 92* n. 1059* falsœ.

A Nice, sans autre désignation d'après Bonifassi. Tout

en la rejetant parmi les fausses, M. Mommsen fait cette

réflexion « suspecta non per se, sed per socias » Je dois

avouer, que si l'illustre épigraphiste ne l'avait pas rejetée,

cette raison ne m'aurait pas paru suffisante pour le faire ;

mais je m'incline devant la haute compétence du maître.
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Inscription» Impériale*

N° 162

Imp. cAESAR ■ divi ■ M. AKIOUini ■pii

germ. saRM • FIL ■ DIVI • Commodi fratri ■ DIVI • ANtonini

piinep. divi ■ hàDMANl pronep . divi • traikUl • PARthici abnep.

divi ■ nervœ . adN

5 L. Septimio ■ SevéR.0 ■ Vio pertinaci • aVG ARABICO • Adiaben. parth.

maximo pontif. maximo trib. poŒST ■ Vt • imp. cel ■ cos. ii procos.

VROv. Alp. MARIT

Cette restitution est due à M. Mommsen. Imperatori

Cœsari divi Marci Antonini pii, germanici, sarrriatici

filio, divi Commodi fratri, divi Antonini pii nepoti, divi

Iladriani pronepoti, divi Traiani parthici abnepoti, divi

Nervœ adnepoti ; Lucio Septimio Severo Pio Pertinaci

Augusto, Arabico, adiabenico, Parthico maximo, pon-

tipZci maximo, tribunicia potestate VI, imperatori XI

consuli iterum, proconsuli. Provincia Alpium mariti-

marum.

A l'Empereur César fils du divin Marc Antonin pieux, Germanique,Sarmati-

(|ue, frère du divin Commode, petit-fils du divin Antonin, arrière-petit-fils du

divin Hadrien, fils de l'arrière-petit-fils du divin Trajan Parthique et petit-

fils du petit-fils du divin Nerva, Lucius Septimius Sévère pieux, Pertinax,

Auguste, arabique, adiabénique, parthique très-grand, très grand pontife,

en jouissance pour la sixième fois de la puissance tribunitienne, qui a été

acclamé empereur onze fois, consul pour la deuxième fois et proconsul. La

province des Alpes-Maritimes.

Cette inscription et la suivante, étaient gravées sur des

fragments de plaques de marbre qui servaient de revêtement

aux baignoires des thermes de Cimiez. Malheureusement les

ouvriers ont brisé, en les découvrant, presque tous ces frag

ments; il n'en reste plus qu'un seul, mais les lettres étaient

resté gravées sur les mortiers, ce qui fait que l'on a pu

vérifier immédiatement ce que contenaient les inscriptions.

Ce premier travail a été fait par M. le comte Garin, pro

priétaire de la villa et par M. Brun, architecte à Nice; et
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c'est à ces messieurs que l'on doit la conservation de ces

deux textes, si précieux pour Cimiez ; car il serait puéril

désormais de nier que cette ville a été la métropole des

Alpes-Maritimes : ce sont là deux textes qui ne peuvent se

trouver qu'au siège du gouvernement de la province.

L'inscription date de l'an 198, où Septime Sévère associa

ses fils à son empire; aussi peut-on croire qu'il devait y

avoir une troisième plaque en l'honneur de Géta et peut-

être une autre à Julia Augusta et à Plautilla, plaques que

Caracalla aura fait détruire. L'on sait, en effet, que beau

coup de monuments honorifiques furent élevés à la fin du

règne de Septime Sévère et que les noms de Géta, de Plau-

tille et de Plautien, que presque tous portaient, furent ef

facés de ces monuments par ordre de Caracalla et souvent

remplacés par des bandes de pierre sur lesquelles il fit

graver des titres et mentions honorifiques suffisantes pour

remplir les lacunes que la suppression de ces noms y oc

casionnait. A Cimiez, il est probable que les dédicaces étaient

gravées sur des plaques particulières, ce qui fait que sans

toucher aux inscriptions de Caracalla et de Septime Sévère,

on n'eut qu'à briser les autres pour faire disparaître les

noms de Géta et de Plautille.

Cette inscription, ou mieux, ce qui reste de la suivante, est

dans le tepidarium des anciens thermes de Cimiez, villa

Garin.

N° 163

imp. cœSXRi

peiHinaci augusti

[l ■ ^\eptimi ■ severi ■ pii

A R Â\bici ■ adiabenici

parthici maXIUi ■ /FIL ■ DlvM' • m. aNTONINI ■ PII ■ GERm. sann.

nep. DIVI anlomml • PII • PRjonEP • DIVI • HADRIANI • ABNep

5 diYl ■ TRAIANI • PARTHICI • Et ■ di\I ■ NERVAE • ADNEpo*. m. Au

reliO • ANTOWNO ■ AVG Jpro\ ■ ALP • MARIT • Devota

DECRIVIT ■ yet s. P ■ POSuit

Cette restitution est un peu différente de celle qu'en a

donnée M. Mommsen. Je n'ai pas vu l'E de Cassa?' dans la

première ligne ; je n'ai pas vu davantage les lettres N A de
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la seconde ligne (pertinacï), l'M de Maximi à la troisième,

tandis que j'ai très bien reconnu à la fin de la même ligne

toutes les lettres qu'il donne comme douteuses. A la qua

trième ligne le mot divi est bien lisible, ainsi que la fin du

mot Hadriani à la cinquième ligne ; je n'ai pas vu le P de

adnepoti à la sixième ligne. M. Mommsen, après le mot

maxit n'a rien vu, il m'a semblé y reconnaître un D, dont

j'ai fait dénota.

Imperatori Cœsari, Lucii Septimii Severi pii,pertinaci,

Augusti, Arabici, Adiabenici, Parthici maximi filio, divi

Antonini pii, Germanici, Sarmatici nepoti, divi Antonini

pii pronepoti, divi Hadriani abnepoti, divi Traiani

parthici et divi Nervds adnepoti Marco Aurelio Antonino

Augusto, provincia Alpium Maritimarum devota decre-

vit et sua pecunia posuit.

A l'empereur César, fils de Lucius Septimius Sévère pieux, Pertinax, Au

guste, Arabique, Adiabénique, Parthique, très grand petit-flls du divin An-

tonin pieux, Germanique Sarmatique, arrière-petit-flls du divin Antonin le

Pieux, fils du petit-flls du divin Hadrien et petitr-flls du petit-flls du divin

Trajan le Parthique et du divin Nerva, Marc Aurèle Antonin Auguste, la pro

vince des Alpes-Maritimes dévouée a décrété et de ses deniers posé ce mo

nument.

Ces deux plaques devaient être scellées sur le même mo

nument élevé en l'honneur des deux empereurs, probable

ment comme je l'ai dit à la suite de l'association de Cara-

calla à l'empire; ce prince n'y est qualifié que d'Auguste ; or

il prit ce titre en 198, deux ans plus tard, en 201, celui de

Pieux et dès l'année 199 celui de grand Parthique; mais du

vivant de son père il s'abstint de porter ces noms, quoi

qu'ils lui eussent été décernés par le Sénat.

La seule partie conservée aujourd'hui, est celle que dans

le n° 163 j'ai entourée d'un trait; toutes les autres parties

ont été détruites, et je n'ai pu vérifier les lettres restantes

que sur les mortiers qui avaient conservé l'empreinte de

celles que portaient les fragments qui les recouvraient.

Ces deux inscriptions ont été publiées, lors de leur dé -
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couverte en 1875 par M. Brun, à qui, je l'ai dit, on est re

devable de leur conservation. Cette première publication a

eu lieu en juin 1875 dans le Bulletin monumental, cin

quième série, t. III, quarante-unième de la collection, n. 4

p. 373, où tout ce qui restait alors d'inscrit a été dessiné

dans une planche qui est jointe à une note sur l'état actuel

des thermes de Cimiez, note due à la plume de M. Brun.

Elles ont été publiées plus tard par M. Mommsen, qui ne

mentionne pas M. Brun, Corp. t. V, vol. 2, n° 7979 et 7980,

et enfin par moi, dans le compte rendu du congrès scien

tifique de Nice 1878, dans le Bulletin mon. n° 1, p. 94.

M. Mommsen déclare les tenir de Jean-Baptiste Toselli

ainsi que d'Henry Jordan et Albert Zimmermann, qui lui

ont envoyé des estampages.

Les lettres des lignes 1 et 7 ont 0m,14, celles de la ligne

2 en ont 0m,07 et de la ligne 3 à la ligne 6 elles n'ont plus

que 0m,06.

N» 164

CORNELIAE SALO

NINAE

SANGTISSIM • AVG

CONIVG • GALLIENI

5 IVNIOR1S • AVG ■ N

ORDO CEMENEL

CVRANT • AVRELIO

IANVARIO • V • E

Cornelisa Saloninse sanctissimse, augustae, conjugi Gal-

lieni junioris Augusti nostri, ordo Cemenelensium, cu

rante Aurelio Januario, viro egregio.

A Cornelia Salonina très sainte, Auguste, femme de Oallien notre jeune

Auguste, l'ordo de ceux de Cimiez, grâce aux soins d'Aurélius Januarius

homme égrège.

Cette inscription, gravée sur un piédestal de calcaire, est

conservée dans le vestibule de la villa Garin.

Ce texte a été publié par Gioffredo, Niceea Civitas, p. 18,
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par le même dans la Storia délie Alpi Marittime, ms. p. 47

et édité p. 175 — par Pagi, Dissert, hypatica, p. 21 ; le

même, Critica in annal. Baron., 274. — Orelli, Inscr. 1010

— Bouche, Hist. de Prov. t. I, liv. II, chap. xxx, p. 516 —

par Spon, Miscell. p. 163, qui la tenait, de Mazaugues — Ri-

colvi, Inscr. n° 15.— Suzler, Reise, p. 226.— MuratOri, Nov.

thes. cliv, 6. — Fabretti, Colonne Trajane, 2. — Banduri,

Numism. imper., t. I, p. 241. — Maffei, Ars critic. lapid.,

430. — Schwartz, Miscel., 12. — Millin. Voyage dans les

dép. du mid. de la France, t. II, p. 549. — Bonifassi, Nie.

inscr. n. 28. — Gazzera, qui la tenait d'un anonyme et plus

tard d'un de ses amis. — Risso, Guide de Nice, p. 55. —

Durante, Hist. de Nie. p. 86. — Tisserand, Hist. de Nice

1. 1, p. 38. — Bourquelot, Inscr. ant., n° 22. — Sanguinetti,

Inscr. rom. dell. Lig., 194. — Carlone, Vest. épigr.,^. 83,

n° 132. — J. de Wal, Myth. sept, mon., p. 204. — Mom-

msen, Corpus, t. V, vol. 2, n°7879.

On s'est étonné pendant longtemps de voir dans cette

inscription Gallien nommé le Jeune, lorsqu'il était seul de

ce nom. M. Mommsen fait remarquer que ce qualificatif de

junior ne s'applique pas au nom de Gallien, qui était fils

de Valérien et par conséquent n'avait pas besoin de ce

surnom pour être distingué de son père, mais au mot

Auguste et qu'il faut traduire « femme de Gallien notre

jeune Auguste. » Il ajoute toutefois que cette inscription est

la seule dans laquelle on trouve cette distinction de junior

et senior entre deux Augustes, quelle que soit la différence

d'âge qui les ait séparés.

Ce sont là toutes les inscriptions impériales retrouvées

jusqu'à ce jour à Nice ou à Cimiez.
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Inscriptions provinciales

Je nomme inscriptions provinciales, toutes celles qui se

rapportent à une action quelconque de la province, tels que

les actes des procurateurs d'Auguste ou des flamines de la

province.

N° 165 (Perdue)

C • MEMMIO

_ MACRINO

0 • itVm -_MASSIL

mVIR • Q Q • ITEM

5 PRAEFECTO_ _

PRO • ÏÎVIRO ■ Q Q

AGNOTHETAE

EPISCOPO

NIGAENSIVM

10 AMIGI

Caio Memmio Macrino qusestori, duumviro Massiliœ,

duumviro quinquenali, iternprœfecto pro duumviro quin-

quenali, agnothetse, episcopo Nicaensium amici.

A Caius Memmius Macrinus questeur, duumvir de Marseille, duumvir quin

quennal, de même préposé pour le duumvir quinquennal, président des jeux

et surveillant de la région des Niçois, ses amis (ont élevé ce monument).

Cette inscription a donné lieu à bien des débats ; on l'a

suspectée pendant longtemps. Herzog, notamment, avait mis

en doute son authenticité; M. Desjardins la considérait com

me interpolée et bien des savants doutaient de son authen

ticité. C'est en effet la seule inscription qui donne le titre de

duumvir à un magistrat marseillais ; elle contredit le texte

d'Agathias qui dit que les Marseillais avaient conservé

jusqu'à l'invasion des Barbares leur organisation politique

et leurs institutions grecques.

1. Édition de Bonaventure Vulcanius. 1594, in-4", p. 7.
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Dans le Corpus inscriptionum publié par l'Académie de

Berlin, M. Mommsen a admis ce texte comme bon, et son

autorité le couvre désormais suffisamment.

Gioffredo, qui le premier a publié cette inscription, Nicsea

civitas, p. 5, en a donné la meilleure leçon. C'est celle qu'a

suivie M. Mommsen, en lui faisant subir deux petites correc

tions : à la troisième ligne Q • IIVIR au lieu de QNVIR et à

la quatrième IIVIR au lieu de QIIVIR ■ R. C'est aussi celle

que j'ai suivie. En effet, la première correction s'impose ;

quand à la seconde il ne faut que lire la ligne 6 pour être con

vaincu de sa nécessité. On trouve ce texte rapporté dans le

manuscrit de YHistoire des Alpes-Maritimes de Gioffredo,

d'après la copie qu'il en avait donnée dans son livre Nicxa

civitas; dans l'édition de cette Histoire cette inscription

est reproduite mais incorrectement, d'après l'Histoire de

Provence de Papon, t. I. p. 10. — Bouche, Hist. de Prov.

t. I, p. 88, d'après Gioffredo. — Spon, Miscel, p. 193. —

Muratori, Nov. thes., dgxxvi, n. 1. — Maffei, Ars critic.

lapid., t. III. c. IV. — Bonifassi, Nie. inscr., n. 38. —

Orelli, Inscrip. latin ampl. coll., n. 4024. — Bourquelot,

Inscr. antiques, n. 30. — Tisserand, Hist. de Nice, t. I. p.

42. — Sanguinetti, Inscr. lat. délia Lig. p. 213. — Carlone,

Vest. épig., 24-25, n. 1. — Chabouillet, Rev. des Soc. sav.,

6° sér., t. I, p. 377-978. — Brun, Nice et Cimiez, n. 9. —

— Durante, Hist. de Nice, t. I. p. 30. — Ruffi, Hist. de

Mars., t. I, p. 17 — Mommsen, Corp., t. V, vol. 2, n. 7914.

— Ch. Robert, Rev. des Soc. sav., 6e série t. VI, p. 470.

D'après Gioffredo, cette inscription, malheureusement

perdue de nos jours, était de son temps conservée dans la

cour de l'évêché à Nice.

UEpiscopus Nicaensium, me parait être le même ma

gistrat que le ducenarius episcepseos chorse inferioris,

avec cette seule différence, que C. Memmius était encore

un Marseillais. Il avait rempli à Marseille les fonctions de

duumvir quinquennal ; ce qui indique que Marseille, quoique

indépendante encore, avait pourtant subi, dans une certaine

mesure, l'influence de son entourage romain, puisque des
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duumvirs, magistrats essentiellement romains, s'étaient

glissés dans son administration. Cette inscription est cer

tainement antérieure à celle de Claudius Démétrius ; mais

elle ne doit pas l'avoir précédée de beaucoup : je la crois du

commencement du troisième siècle.

N" 166 (Perdue)

P • AELIO • SEVERINO

V • E

PRAESIDI • OPTIMO

ORDO • CEMEN

5 PATRONO

Publio Aelio Severino viro egregio praesidi optimo,

Ordo Cemenelensium patrono.

A Publius Aelius Sévérinus homme égrège excellent presses, l'ordre (des

décurions) de Cimiez à son patron.

Cette inscription à été rapportée par Gioft'redo, Nie. civ.

p. 17, avec cette différence que la copie de cet auteur porte

à la seconde ligne : V • E • P. ■— le môme, Stor. A lp. ms.

p. 28. — Bouche, Hist. de Prov. t. p. 121, qui rétablit le

texte tel qu'il est publié ci-dessus. — par Spon, Mise,

page 163. — Muratori, Nov. thes. mxxxvii, 4. — Beau-

mont, Marit. Alp., p. 94. — Bonifassi, Nie. inscr. n. 35.

— Roubaudi, Nice et ses environs, p. 55. — Châteaugiron,

Album de Nice. — J. de Wal, Mythol. septentr. monum.

p. 203. — Bourquelot, Inscr. ant., n. 31. — Tisserand,

Hist. de Nice, t. I, p. 42. — Sanguinetti, Inscr. Int. dell.

Lig., p. 195. — Carlono, Vest. épig., p. 130. — Mommsen,

Corpus, t. V, vol. 2, n. 7880.

D'après Gioffredo elle était, de son temps, dans la pro

priété Gubernatis (aujourd'hui villa Garin).

Ce Publius Aelius Sévérinus était prœses des Alpes-

Maritimes et patron de l'orrfo de Cimiez.



N° 167 (Perdue)

M • AVRELIO • MASCVLO

V • E

OB • EXIMIAM • PRAESIDATVS

EIVS • INTEGRITATEM • ET

5 EGREGIAM • AD • OMNES • HOMINES

MANSVETVDINEM • ET • VRGENTIS

ANNONAE • SINCERAM ■ PRAEBITIÛNEM

AC • MVNIFICENTIAM • ET • QVOD • AQVAE

VSVM • VETVSTATE • LAPSVM • REQVI

10 SITVM • REPERTVM • SAECVLI

FELICITATE • CVRSVI • PRISTINO

REDDIDERIT

COLLEG • m

QVIB • EX • S • C ■ C • P • EST

15 PATRONÛ • DIGNISS

Marco Aurelio Masculo viro egregio, ob eximiam prsesi-

datus, ejus integritatem et egregriam ad omnes homines

mansuetudinem et urgentis annonae, sinceram praebi-

tionem ac munificentiam et quod aquœ, usum vetustate

lapsum, réquisition ac repertum, sœculi felicitate, cursui

pristino reddiderit. Collegia tria, quibus ex senatus con

sulte- coire permissum est, patrono dignissimo.

A Marcus Aurélius Masculus homme égrège, à cause de sa sortie du prési

dât, de son intégrité, de son inaltérable mansuétude envers tout le monde,

de sa munificence et de son équité dans la distribution de l'annone pendant

la disette, et parce que, l'aqueduc étant détruit par la vétusté et l'usage, il le

rechercha et l'ayant retrouvé, lui rendit son cours primitif, pour la félicité du

siècle. Les trois collèges, qui par sénatus-consulte ont pouvoir de se réunir,

ont élevé ce monument à leur très digne patron.

Ce Marcus Aurélius Masculus fut presses des Alpes-Ma

ritimes vers le milieu du troisième siècle, il nous est malheu

reusement impossible de préciser davantage. C'est sous sa

magistrature que fut reconstruit l'aqueduc et probablement

aussi les thermes de Cimiez ; on tous les cas, les thermes

n'ont pu être réparés qu'après la reconstruction de l'aque



duc, et nous savons que la réparation des thermes est pos

térieure aux Antonins, puisque, dans cette réparation, des

marbres' de Septime Sévère et Caracalla ont été employés

comme moellons et revêtements.

Les trois collèges dont il est question clans ce texte, sont

des collèges d'artisans ou des associations religieuses.

L'existence de cette assemblée de trois collèges nous est

confirmée par une autre inscription que le lecteur trouvera

plus loin. Il ne nous est malheureusement pas possible de

dire d'une façon certaine quels étaient ces collèges, il s'y

trouvait assurément le collegium Centonariorum dont

nous aurons à parler plus loin , ainsi qu'un collegium

Dendrophorum, et peut-être un collège de Lignariorum

ou de F&brum tignariorum ; mais nous en sommes réduits

à des conjectures plus on moins fondées à ce sujet.

Cette importante inscription nous a été conservée par

Gioffredo, qui déclare qu'elle a été trouvée près de l'amphi

théâtre ; on la trouve clans son recueil Nicœa civitas, p. 17,

dans son manuscrit de l'Histoire des Alpes -Maritimes,

p. 27, et dans ce même ouvrage édité p. 57. — Bouche la

reproduit aussi, Hist. de Prov. ,t. I, p. 121 . Cet auteur écrit à

la fin de la troisième ligne PRAESIDIATVS et à la fin de

la quinzième DIGNISSIMO en entier. — Spon. Miscel.

p. 36. — Muratori, Nov. thes. gccglxxii, 3. — Beaumont,

Marit. Alps, p. 94. — Papon, Hist. gén. de Prov., t. I,

p. 32. — Durante, Hist. de Nice., t. I, p. 73. — Château-

giron, Alb. de Nie. — Bonil'assi, Nie. inscr. n. 29. —

Bourquelot, Inscr. ant. n. 29. — Ilonzen, Orell. supl.,

6633. — Tisserand, Hist. de Nie, t. I, p. 43. Cet auteur

divise les lignes d'une façon arbitraire et écrit VF au lieu

de VE. — Sanguinetti, Inscr. lat. délia Lig., p. 199. —

Carlone, Vest. épigr., p. 82, n. 131. — Mommsen, Corp.,

t. V, vol 2, n. 7882. — Brun, Nice et Cimiez, p. 11. Cet

auteur termine l'inscription par les deux lettres VE.
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N° 108 (Perdue)

//FLAVIO ■ VERINI • FILIO • QVîV

SAB1NO • DEGVRIONI ■ I1VIRO • sa

LIN • CIVITATIS • SVAE • IIVIRO ■ for

OIVLIENSIS ■ FLAMINI • PROVINc

5 t ALPIVM • MARITIMARVM ■ OPTIMO

#PATRONO • TABERNARI • SALINIENSEs

POSVERVNT • GVRANTIBVS • MATVci's

«zaNSVET ■ ET • ALBVCIano

IMP ■ COMMODÛ • III • Aîïtistio

10 BuRRO • COs

J'ai suivi presque exactement la leçon de M. Mommsen

et ses judicieuses restitutions.

...Flavio Verini filio, Quirina (tribu), Sabino, decurioni,

duumviro Saliniensium civitatis suae, duumviro foroju-

liensis, flamini provinciœ Alpium Maritimarum, optimo

patrono. Tabernarii Salinienses posuerunt, curantibus

Matucis, Mansueto et Albuciano. ïmperatore Commodo

très et AnUstio Burro consulibus.

A... Flavius Sabinus fils deVérinus, de la tribu Quiriua, décurion et duum-

vir de Salinium sa patrie, duumvir de Fréjus, flamme de la province des

Alpes-Maritimes, à leur excellent patron, les aubergistes de Salinium ont posé

(ce monument) avec les bons soins des deux Matucius Mansuetus et Al-

bucionus, pendant que l'empereur Commode était consul pour la troisième

fois avec Antistius Burrus.

L'inscription est gravée sur une lame de métal encastrée

dans une grande pierre trouvée à Cimiez dans le jardin des

Observantins réformés, à ce que dit Gioffredo, qui publie

cette inscription dans sa Stor. délie Alp. p. 120, avec quel

ques différences. — On la trouve aussi dans Ricolvi, Insc.

n° 31 — dans Zaccaria, Excurs. litt. per Italiam 1, 54. —

Donati, Supl. clxxii, I. — Orelli, Inscr. lat. ampl. coll.

2214. — Durandi, Il Piem. cisp. p. 72. — Bonifassi, Nie.

inscr. 31. — Bourquelot, Inscr. antiq. n. 33. — Tisserand,

Hist. de Nice. t. I, p. 40, très inexactement — Sanguinetti,

Inscr. lat. dell. Lig. p. 200. — Carlone, Vest. épigr. p. 70

n. 103; et enfin Mommsen, Corp. t. V. vol. 2. n. 7907.
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Aucun des auteurs qui ont cité cette importante inscription

ne l'a fait correctement : seul, M. Mommson a rétabli co texte

conformément aux bonnes données épigraphiques ; ses resti

tutions sont absolument certaines, c'est pourquoi j'ai adopté

sa leçon.

Ce texte confirme celui que j'ai public dans la première

partie de ce recueil, sous le n° 43, qui.nous avait'appris que

Castellane (Salinium) était inscrite à la tribu Quirina. Il nous

apprend qu'on pouvait être duumvir dans une cité qui vous

était étrangère, et nous fa:t connaître que Cimiez était le

siège des flamines de la province ; d où l'on déduit aisément

qu'elle était alors le chef-lieu de la province des Alpes-

Maritimes. Or, cette inscription date de 1 an de J.-C. 181; co

qui démontre bien que le transfert de la métropole à Embrun

s'est opéré très tard. Les flamines étaient ordinairement dans

la Gaule les prêtres d'Auguste !; il.y en avait dans chaque

chef-lieu de cité : ils furent plus tard remplacés par les évê-

ques. Les flamines provinciaux pouvaient être assimilés aux

archevêques.

N° 169 (Perdue)

D'un côté

MEMORIAE • SANGTISSIMAE

G- SVBRI • SEGVNDLM

FLAMINIS • ET • PATRONI ■ PROVINCIAE

PIETATIS • ELOQVENTIAE • MORVM

5 MAG1STRI

G • SVBRIVS • SEVERIANVS • FRATER

INMATVRA • EIVS • MORTE • DEGEPTVS

De l'autre côté

XXXX ANNIS VIXIT

BIS ■ DVO • IVNGANTVR • QVOS • MENSES • QVATTVOR • AVGENT

MORTIQVE • -DIES • FELIX • SI • LONGÏUR • AETAS

MANSISSET • OVAM • DVRA • SIBI • FORTVNA • NEGAYIT

5 0 • MISEROS • HOMINES • VIVVNT • QVI • VIVERE • NOLVNT

VIVERE ■ QVI • DEBENT • FATO • MORIVNTVR • ACERBO

1. Toutes les divinités pouvaient avoir leurs flamines ; mais dans les Gaules, chaque

chef-lieu de cité avait son flamine d'Auguste ; à Rome il y avait des flamines de Jupiter

de Mars, de Junon, etc., jusqu'aux flamines de Pomone, qui étaient les derniers.
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Mémorise sanctissimee Caii Subrii Secundini flaminis

et patroni provincise ; pietatis, eloquentiee, morum ma-

gistri ; Caius Subvins Severianus frater, immatura ejus

morte deceptus, quadraginta annis vixit, bis duo jungan-

tur,quos menses quatuor augent,vigentique dies. Félix si

longior estas mansisset quam dura sibi fortuna negavit.

0 miseros hominesl viount qui vivere nolunt, vivere

qui debènt fato moriuntur acerbo.

A la très sainte mémoire de Caïus Subrius Secundinus, flamine et patron

de la province, qui fut un modèle de piété, d'éloquence et de mœurs. Caîus

Subrius Severianus son frère, déçu par sa prompte mort (lui a élevé ce mo

nument).

Il vécut quarante ans, auxquels s'en joignent deux fois deux, que quatre

mois augmentent et vingt jours. Heureux s'il eût vécu de plus longs jours

que sa dure fortune lui a refusés. 0 hommes misérables ! ceux-là vivent, qui

ne voudraient pas, et ceux qui devraient vivre sont emportés par la destinée

acerbe.

Cette inscription a été rapportée par Peiresc, Manuscrit

de la Bibliothèque Nationale, Paris, fonds latin 8957, f.

238. — Par Raymond do Soliers, dans Bouche, Hist. de

Prov. 1. 1. p. 299. — par Gioffredo, dans son manuscrit de

YHist.des Alp. p. 49. — Bonifassi, n° 1 12, 1 13 ; Risso, Guide

de Nice, p. 71. — Bourquelot, Inscrip. ant., n. 36. — Hen-

zen, Orell. supl. 6954. — Tisserand, Hist. de Nice, t. I, p.

41. — Carlone, Vestig. épigr, p. 92, n. 146 — Th. Mommsen,

Corpus, t. V, vol. 2, n. 7917.

Peiresc dit que le même bloc qui portait ces inscriptions

en portait une autre, que le lecteur trouvera plus loin.

Carlone adopte cette manière de voir ; il pense que nous

avons affaire à un bloc opistographe et croit que l'inscription

ci-dessus est une inscription chrétienne, gravée sur un bloc

qui portait déjà un texte païen. Cet auteur, suivant la leçon

de Gioffredo, écrit à la troisième ligne, PRIMATIS, au lieu

de flaminis; il fait remarquer les mots memoriœ sanctissi-

mss et la formule prolixe du regret contenue dans la prose

mesurée qui finit l'inscription ; tout cela, dit-il, « constitue

un ensemble auquel il est difficile de ne pas se rendre. » Je
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n'aurai pas de peine à réduire à néant toute cette argumen

tation ; et tout d'abord les mots mémorise sanctissirnse ap

partiennent à la phraséologie payenne et se rencontrent

dans un grand nombre de textes incontestablement payens ;

mais ce qui empêche surtout de se rallier à l'opinion de Car-

lone, c'est la qualité de flamine de la province, qui est don

née au défunt : on ne peut pas croire qu'un flamine, qui était

ministre d'une divinité payenne, fût un chrétien." Quant à

la formule qui finit l'inscription il s'en rencontre partout

d'aussi tristes et d'aussi prolixes, qui sont incontestablement

payennes.

Bouche n'a cité que la première partie de cette inscrip

tion. Ricolvi, n'a cité qne la première et la dernière partie

de la deuxième qui commence par 0 miseros. Gioffredo, qui

donne très incorrectement la première partie, ligne 3, pri-

matis, est le seul auteur qui ait cité la deuxième ; et c'est

chez lui que l'ont prise tous les autres auteurs qui l'ont citée.

J'ai suivi dans ma leçon les corrections indiquées par

M. Mommsen; mais sans tenir compte des lacunes qu'il in

dique et qui ne me semblent pas nécessaires.

N» 170

'—s? M M A

FLAVIAE ■ BASSILAE CONIVG • CAMSSIM • DOM

ROMA • MIKAE ■ ERGA MARIT • AMORIS • ADO GASTiTaT

FEMIN • QVAE • V1XIT ■ ANN XXXV • M • III • DIEB • XIII

AVREL • RHODISMIANVS AVG • LIB • GOMM • ALP • MAPT (sic)

ET • AVREL • ROMVLA FILIA INPATIENTISS: . . . D°LORE «

EIVS • ADFLIGTI ADQ • DESOLAT • CARISS • AC merent. fec. et

S A d.

Mémorise Flaviee Bassilse conjugis carissimse domo Ro-

ma, mirœ erga maritum amoris adque castitatis feminse,

quse vixit annis trigenta quinque, mensibus très, diebus

1, Le petit o qui suit le D est, sur l'inscription originale, renfermé dans ce D.



tresdecim ; Aurelius Rhodismianus, Augusti libertus,

commentariensis Alpium Maritimarum et Aurélia. Ro-

mula filia, impatientissimo dolore ejus adflicti adque de-

solati, carissim.ce ac merentissima) fecerunt et sub ascia

dedicaverunt.

A la mémoire de Flavia Bassila, sa très chère femme, originaire de Rome,

admirable d'amour et de chasteté féminine à l'égard de son mari ; elle vécut

trente-cinq ans, trois mois et treize jours. Aurélius Rhodismianus, affranchi

d'Auguste, greffier du fisc des Alpes-Maritimes, et Aurélia Romula, sa fille,

affligés et désolés dans leur incommensurable douleur, à leur très chère et

très méritante (mère et femme) ont fait ce monument, qu'ils ont consacré sous

l'ascia.

Cette inscription a été reproduite par Peiresc, Manuscrit

de Paris, fonds latin n. 8957, p. 237. — Gioffredo, Nicsea

civitas, p. 18, très incorrectement, et plus tard, après avoir

vérifié la pierre, dans son manuscrit de la Stor. dell. Alp.

p. 48. — Spon, Miscel. p. 158. — Maffoi, Ars critic. lapi-

dar., III, 4. — Muratori, Nov. thes. mxxii, 5. — Ricolvi,

Inscriz. n° 6. — Albert Baumont, Travels through the

maritime Alps. p. 88. — Millin, Voyage dans les dëp. t. II,

554. — Gazzera, Ms. qui dit la tenir d'un anonyme, — Risso,

Guid. de Nie. p. 68. — Bourquelot, Inscrip. ant. n. 38. —

Tisserand, Hist. de Nice. t. I, 40. — Sanguinetti, Inscriz.

lat. dell. Lig. p. 208. — Carlone, Vest. épigr. p. 97, n° 152.

— Bertrand, Revue archéologique, nouv. sér. (1869) 1. 1, p.

307. — Mommsen, Corpus, T. V, vol. 2, n. 7882.

Cette inscription est conservée dans le vestibule du cou

vent de Saint-Pons.

A la ligne 3, M. Mommsen a lu CASTIaT et il a ajouté

sic. J'ai étudié ce mot avec attention et malgré l'autorité in

contestable de l'illustre savant allemand, j'ai cru devoir

maintenir CASTiTaT ; à la fin de la quatrième ligne j'ai lu

XIII, au lieu de XII ; à la fin de la sixième, après impa-

tientiss. il y aune lacune que comblent très bien les lettres

I M, et un mot que Bourquelot, Carlone et M. Mommsen

ont lu EIORE ; en l'examinant avec attention j'y ai reconnu

le mot dolore, écrit avec un petit o renfermé dans le D,
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comme je l'ai noté ci-dessus. Sauf ces observations de

détail, que je n'ai pu faire qu'après de nombreuses visites à

Saint-Pons, la leçon de M. Mommsen est excellente.

Le Commentariensis était un officier rédigeant des actes

relatifs au fisc, de môme que les fiamines ; ces officiers

avaient leur siège au chef-lieu de la province. C'est encore

une preuve que Cimiez a été la métropole des Alpes-Mari

times.

N« 171 »

I • VALENTI I F

VIVIRO • C1VIT • SALIN

ALPIVM MARITIMARVM

. PATRONO • OPTIMO

5 TABERNARI • CEMENEL

Caio Julio Valenti, Julii filio, sextumviro civitatis

Saliniensium, Alpium maritimarum patrono optimo, ta-

bernari Cemenelenses,

A Caius Juliu8 Valens, fils de Julius, sévir de la cité de ceux de Salinien

sium des Alpes-Maritimes, les aubergistes de Cimiez à leur excellent patron.

Il est impossible d'être plus absurde en une seule inscrip

tion : d'abord la filiation ne s'indique jamais à l'aide du nom,

c'est le plus souvent avec le prénom et quelquefois le sur

nom qu'on la trouve. Les usages lapidaires auraient voulu

Caio Julio Caii filio Valenti, parce que le surnom se met

tait toujours après la filiation : la première ligne contient

donc deux fautes qui, elles seules, devraient faire rejeter ce

texte ; mais la suite, qui a été sottement imitée de la dédi

cace à Flavius Secundinus, que j'ai publiée ci-dessus n° 168,

en contient bien d'autres. On n'était pas sévir d'une ville

mais bien sévir d'Auguste, duumvir ou décurion d'une ville;

on se demande ensuite ce que vient faire ici le nom des

Alpes-Maritimes. L'auteur n'a pas remarqué que dans la dé

dicace susnommée, Flavius était flamine de toute la pro

vince et il a cru qu'on pouvait faire suivre sans autre raison
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les mots ta.berna.ri Cemenelenses se rapprochent trop des

tabernari Salinenses pour pouvoir être acceptés. En somme

il est impossible de douter de la fausseté de ce texte.

Ce texte a été publié par Durand', Piem. cisp. p. 72, qui

le tenait probablement de Meyranesi. Il a été mentionné

par Bourquelot, Ivscr. ant. n° 33 — par Carlone, Vestig.

épig. p. 88, n. 140 — et pa- Mommsen, t. V, vol. 2, p. 91*,

n° 1044*, /aisœ.

Durandi prétend qu'elle a été trouvée près Pamphitéàtre à

Cimiez.

• ■ • N» 172»

G_- IVLIO VALERIO • G ■ F ■ FALEH

IIIVIRO.... VIH

TRIB ■ MILIT • LEG

5

LIAE

PATRONO.. .

T • IVNIV3 •

1NDVLGENTISSIMO ■ PATRONO

II y a à faire, sur cette inscription, les mêmes remarques

que sur la précédente. Je n'insisterai donc pas davantage,

quoique f auteur, pour donner une certaine vraisemblance à

sa fraude, ait simulé de nombreuses lacunes, qui d'autre part

le tirent d'embarras. Cette inscription sort de la même fa

brique que la précédente, c'est le prieur Meyranesi qui est

l'auteur de ce volumineux Corpus.

Elle a été publiée par Durandi, Il Piemonte cispadano

antico p. 78. — par Bourquelot, Insc. ant. n° 66. — par

Carlone, Vest. épigr. p. 31, n. 15 — et par Mommsen,

Corpus, t. V, vol. 2, p. 91*, n. 10i5*, falsx.

Durandi prétend qu'elle a été trouvée à Nice, près de

la porte du château. Si cette inscription a été trouvée près

de la porte d'un château, ce ne peut être que d'un château en

Espagne.
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Inaoriptiona militaire*

N« 173 (Perdue)

IMP ■ CAJES • FL

AVIO • VALER •

10 CONSTANT!

NO • A.Yg. divi CONSTANTI

5 NI ■ PII • AVGVSTI • FI

LIO

Imperatori Csesari Flavio Valorio Constantino Augusto,

divi Constantini pii Augusti filio.

A l'empereur César Flavius Valérius Constantin Auguste fils du divin Cons

tantin pieux Auguste.

Cette inscription a été trouvée près de l'église rurale de

Saint-Etienne, banlieue de Nice ; je l'ai recherchée active

ment, mais je n'en ai pas ou des nouvelles. C'était un des

milliaires de la voie Aurélienne. On trouve ce texte rapporté

par Gioffredo, Nie. civ. p. 8 ; par le même dans son ms. de

la Stor. délie Alp., p. 49, et dans son édition du même ou

vrage, p. 187. — Bouche, Hist. de Prov. t. I, p. 543, en

donne une leçon quelque peu différente et la termine par le

chiffre XL, ce qui ne se comprendrait guère. — Muratori,

Novus thésaurus, cclviii, p. 7. — Ricolvi, Inscr. n. 35.

— Durandi, Piem. cisp., p. 60. — Bonifassi, Nie. Insc,

n. 27. — Bourquelot, Inscrip. ant. n. 24, veut y voir une

dédicace et non un milliaire. — Tisserand, Hist. de Nice t.

I, p. 38. — Sanguinetti, Inscrit, dell. Lig. p. 217. — et par

Mommsen, Corpus t. V, vol. 2, n° 8108.

N» 174

IMP • CAESARI • DIV
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Cette inscription, qui n'a été publiée que par Tisserand,

Hist. de Nie., t. I, p. 38, d'après lui par Carlone, Vest.

épigr., p. 63 n° 93, et par Mommsenà la suite du numéro pré

cédent, me paraît n'être qu'une répétition de la précédente.

N° 175 (Perdue)

IMP • CAES

FL • VAL • CON

STANTTNO

p. f. AVG

5 divi Macci

miani Aug.

nep.

DIVI • Const

anti Aug.

10 Pu Yilio

Imperatori Ceesari Flavio Valcrio Constantino pio felici

Augusto divi Maximiani Augusti nepoti, divi Constanti

Augusti pii filio.

A l'Empereur César Flavius Valérius Constantin pieux, heureux Auguste

petit-flls du divin Maximien et fils du divin Constantin Auguste pieux.

Cette inscription a été trouvée dans la citadelle de Nice,

où je l'ai cherchée en vain.

Elle a été publiée par Gioflredo, Nie. civit., p. 8. — par

le même, Stor. dell. Alp. ms. p. 40. — Bonifassi, Nie. inscr.

n. 25 et 26. — par Bourquelot, Inscr. ant., n. 26, qui en

fait encore une dédicace. — par Carlone, Vest. épig., p. 60

n. 90 — et Mommsen, Corpus, t. V, vol. 2, n. 1107.

La restitution que je propose est absolument certaine ; il

existe une demi-douzaine de milliaires de la voie Aurélienne

qui portent le nom de Constantin et qui tous portent l'ins

cription ci-dessus. A propos de l'une de ces inscriptions,

• M. Allmer fait la remarque suivante :

I. Rev. épigr., n. 7, p. 103.
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« Dans les premiers mois de 307, Maximien s'associa

Constantin, lui donna sa fille en mariage et le titre d'empe

reur. Au commencement de 308 il était réduit à venir cher

cher dans les Gaules un refuge auprès de son gendre, qui,

tout en lui laissant quelques semblants d'honneurs, l'obli

geait à déposer le titre d'Auguste. En 310, au mois de février,

il était contraint par Constantin de se donner la mprt pour

le crime, vrai ou supposé, d'avoir voulu l'assassiner. Ses

statues furent renversées, ses noms effacés des monuments.

« En conséquence de ces événements, on devrait douter

de la jusiesse des restitutions ci-dessus proposées, d'après

lesqueUes Constantin aurait encore continué à se glorifier

d'être le gendre de MàTimien après l'avoir fait mou^r et

avoir persécuté sa mémoire. Ces restitutions sont cependant

certaines, empruntées qu'elles sont à l'inscription d'une bor

ne de la même route, encore existante dans le cimetière de

Cabasse. Constantin aura voulu, avec son hypocrisie ordi

nale, donner le change à l'opinion publique, par cette fausse

démonstration de piété filiale. »

Inscription» militaire»

En thèse générale, on peut dire que les légions étaient

campées dans les pays de frontière, ad fines; on n'en trouve

donc que très peu de restes dans les pays d'intérieur. On re

trouve pourtant dans les Alpes-Maritimes de nombreux

monuments de soldats auxiliaires, des cohortes Gétules,

Ligures, Espagnoles et d'une autre cohorte nommée cohortis

nautarum, ce qui, joint aux cohortes des Alpins et des Ton-

gres, que j'ai retrouvées dans l'arrondissement de Grasse,

me laisse supposer, qu'à un moment donné, il y a eu dans les

Alpes-Maritimes un corps de troupes destiné peut-être à

maintenir les montagnards mal soumis. Nous savons en effet,

que dans les premiers temps de l'empire, la province des

Alpes-Maritimes vivait sous un régime d'exception, que l'on

y voyait unpraifectus civitaiium, alors que toutes les autres

provinces voisines étaient gouvernées par des procuratores.
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Ainsi que je l'ai dit dans mon introduction, les pr&fecti civi-

tatium étaient des magistrats spéciaux, des façons de com

mandants d'état de siège ; on ne les rencontre que dans les

contrées éloignées, montagneuses et mal soumises. Il est

probable, que' ces magistrats avaient à leur disposition, des

troupes assez nombreuses pour leur permettre de maintenir

les pays qu'ils habitaient. Tacite nous laisse entendre 1 que

l'on pouvait trouver des troupes en quantité suffisante dans

les Alpes-Maritimes, lorsqu'il raconte que Marius Maturus,

avec les seules ressources que lui fournissait la légion, tenta

de s'opposer au passage d'Othon. On peut donc croiie que

pendant un certain temps il y a eu dans les Alpes-Maritimes

un corps de troupes destinées à maintenir les Ligures in

soumis des montagnes ; mais en aucun cas, on ne peut

admettre, que, contrairement à l'usage, des légions aient été

campées à demeure dans cette province. On a parlé de la

XXII" légion, de la IIP de la VHP de la XIIIP : ce sont là

des exagérations, dont il faut d'autant plus se méfier, que

nous connaissons parfaitement les lieux de campement de

ces légions .et qu'un monument à un légionnaire trouvé

quelque part, n'implique en aucune façon que la légion à

laquelle il appartenait ait eu ses campements dans les envi

rons. Les Alpes-Maritimes étaient sur une grande route

militaire, elles ont souvent été traversées par des légions on

marche, sur l'Espagne, sur l'Italie, sur la Gaule, etc.; il

n'est donc pas étonnant que Ton y rencontre quelques mo

numents à des légionnaires qui sont morts en les traversant.

N° 176 (Perdue)

A

FAEMJNAE • SANCTISSIMAE

MVLIERI • INCOMPARABILI

EXSVPERATVS

5 MILES • LEG ■ Vlli ■ AVG

CONIVGI • DVLCiSSIMAE

P ■ G

1. HM., Ut. II, 12.
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Je prends ce texte dans Mommsen, Corp. t. V, vol. 2,

n. 7886, qui le donne d'après Bonifassi, Nie. insc, n. 134 ;

ce sont les deux seuls auteurs dans lequels je la trouve.

Bonifassi dit qu'il a été mis à jour à Nice en février 1805, à

l'occasion des fouilles que l'on faisait à cette époque dans la

vieille citadelle ; le môme auteur ajoute qu'elle gît aujour

d'hui dans la cour de la préfecture où elle est abandonnée.

Je ne l'y ai pas vue.

Le mot FAEMINAE de la deuxième ligne est impossible;

je propose donc d'y voir le gentilice FAVONIAE et de lire

ainsi :

Fauomae Sanctissimae rnulieri incomparabili,

Exsuperatus miles legionis VIII Augustae conjugi caris-

simae, ponendum curavit.

A Favonia Sanctissima sa fema.e incomparable, Exsuperatus soldat de la

huitième légion Auguste, a pris soin de placer (ce monument) à son épouse

chérie.

La huitième légion Augusta avait ses campements en

Pannonie sous Tibère ; en 69 après J.-C, au moment de la

guerre civile, ses quartiers étaient en Mœsie; sous Alexandre

Sévère, elle était en Germanie supérieure, d'où elle ne

bougea plus; elle ne fut donc jamais cantonnée dans les

Alpes-Maritimes.

Sanctissima, comme cognomen, est du môme ordre que

Fœlicissima, etc.: on connaît des Sanctus et des Sancta.

N° 177 (Perdue)

PANES ■ AA

SAVRI • F ■ DAL

MATA • EQVËS

H • B M

Panes, Masauri filius, Dalmatarum (alae) eques, hères

bene merenti.

Panes, fils de Masauri us, cavalier dans les ailes des cohortes Dal mates.

Son héritier reconnaissant (lui a élevé ce monument).
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Les ailes (cavalerie) et les cohortes (infanterie) étaient des

troupes auxiliaires. On distinguait les ailes et les cohortes

parle nom, soit de la province, soit du peuple barbare où

elles avaient été levées ; quelquefois elles prenaient lé nom

de l'officier qui les avait levées. Les ailes étaient comman

dées par des préfets et les cohortes par des préfets ou des

tribuns. On connaît, par les inscriptions, les noms d'une

infinité d'ailes levées chez tous les peuples du monde romain

où la cavalerie était renommée et même parfois dans les

pays ennemis. Le recrutement des corps auxiliaires se

faisait parmi les provinciaux et les barbares ; c'est aussi

dans ces corps que servaient les Italiens qui voulaient se

vouer au métier des armes. Ce texte nous a été conservé

par Gioffredo, dans son manuscrit de la Stor. délie Alp.,

p. 47. — Ricolvi, Inscr., n. 39. — Bonifassi, Nie. inscr.,

n. 54. — Tisserand, Hist. de Nice, t. I, p. 39, très incor

rectement. — Carlone, Vestig. épigr., p. 78. n. 119, qui

copie Tisserand — et par Mommsen, Corp. t. V, vol. 2,

n. 7893.

Gioffredo dit simplement qu'il est à Cimiez.

Le défunt, comme cela avait lieu le plus souvent chez les

barbares, est simplement désigné par son cognomen.

N° 178 (Perdue)

QVADRATVS MVTVMBAL • F

J COH • GAET • PSIMBA/. MIL • SER

H ■ E • T

Gioffredo, ms. de laSfo?\ dell. Alp., donne la leçon sui

vante : Quadratus / Mutumbal f. / coh. Gaet / psium. mil.

ser/ II ET.— C'est cette leçon qu'à suivie M. Mommsen sans

indiquer de quelle façon il faut lire ; voy. Corp. t. V, vol. 2,

n. 7895.— Risso, Guid. p. 70, Bonifassi, Nie. inscr. n. 91 et

Bourquelot, Inscr. ant. n. 53, ont donné la leçon que voici :

Quadratus Mutumbal f. / coh. Gaet. Psil. / H. E. T.; et

traduisent Quadratus Mutumbalis filius cohortes Gœtulo-

rum psilagus, etc. — Brun, Nie. et Cim. p. 12, n. 2, a suivi
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cette leçon, qui a le tort de supprimer la fin de l'inscription

donnée par Gioffredo et d'introduire dans le texte le mot

psilagus, que ces auteurs font dériver du grec «J/ilcr^, com

mandant des troupes légères. — Tisserand, Hist. de Nice.

t. I, p. 40, psil. m. mil, etc. — Carlone, Vest. épig. p. 73,

n. 109 suit la leçon de Bourquelo4, mais il la termine par

les sigles H. S. E.

Comme aucune de ces leçons no me contentait, j'ai pro^

posé la restitution ci-dessus, que je lis ainsi :

Quadratus Mutum.balis fîlius utnturio, cohortis Gaetu-

lorum; Psimbal miles, servies (et) hères ex testamento

(fecit).

Quadratus fils de Mutumbal, centurion de la cohorte des Oétules ; Psimbal

soldat, son ordonance et son héritier, selon son testament a fait (ce monument).

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que ma restitution

est toute arbitraire.

Mutumbal est certainement un nom carthaginois, Psimbal

pourrait en être rapproché. Comme dans le texte précédent,

le défunt n'est désigné que par son çognome.i.

Gioffredo place cette inscription à Cimiez, sans autre dé

signation.

N° 179 (Perdue)

SEX • SVLPICIO • C • F

SABINO • VEXiLLAH

COH • I • LIG • ET ■ HIS • G • R

D RVFINI • H • M ■ H • N • S

J'ai suivi la leçon de M. Mommsen avec les corrections

qu'il indique.

Sextio Sulpicio Caii filio Sabino vexillario cohortis

primse Ligurum et Hispanorum civium romanorum, cen-

turise Rufini. Hoc monumentum heredem non sequitur.
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A Sextiua Sulpicius Sabinus, flla de Caïus, porte-drapeau de la première co

horte des Ligures et des Espagnols citoyens romains, de la centurie de Ru-

flnus. Ce monument ne passe pas à l'héritier.

Pingoni, ms. do Turin, Mise. Hist. Pat. en a donné deux

leçons, l'une p. 119 et l'autre 146. — Raymond de Soliers,

dans Bouche, Hist. de Prov. t. I, p. 300. — Gioffredo, Stor.

dell. Alp. ms., p. 49 — Bocchi et Pugliasco, Collecteana

Nicœensia p. 176. — Spon, Miscel. p. 263. — Bonifassi,

Nie. inscr. n. 95. — Bourquelot, Inscript, ant. n. 58. —

Papon, Hist. gén. de Prov. t. I, p. 34. — Tisserand, Hist.

de Nice, t. I, p. 40 — Carlone, Vest. épigr. p. 73, n. 109.

— Mommsen, Corp. t. V. vol. 2, n. 7896.

D'après Bouche, cette inscription aurait été découverte

à Saint-Barthélemy, près Nice.

Je m'abstiens de citer toutes les leçons de mes devanciers,

qui toutes, plus ou moins, sont fautives. Le vexillaire était

l'officier chargé de porter le drapeau de la cohorte '.Contrai

rement à la grande majorité des cohortes qui ne contenaient

que des barbares ou des provinciaux, la première cohorte

des Ligures et Espagnols réunis ne se composait que de

citoyens romains qui suivaient le métier des armes.

N° 180 (Perdue)

Demi-lune

SEX • V1BI0 • G • F

SEVERO • SVEUlO

Poignard MILITI

Deux javelots CCH • I • LKi • ET "1ISP

5 C R • } ■ MVGl • STP • XI

H • EX • T • F

Cuirasse carrée Javelot Cuirasse carrée

Écu rond Javelot Ècu rond

1. On nommait aussi vexillaires, des soldats détachés de la légion, qui formaiont un

détachement accompagnant le rrxillum ou drapeau spécial qu'on leur donnait ; mail

ce n'est pas ici le cas, car la cohorte des Ligures était un corps auxiliaire et non légion

naire.

Poignard

Deux javelots

10
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Sexto Vibio, Caii filio, Severo, Suetrio, militi cohortis

primée Ligurum et Hispanorum civium romanorum,

centuria Mucii, stipcndiorum undecim. Hères ex testa-

mento fecit.

A Sextus Vibius Sévérus, fils de Caïus, de la peuplade des Suetri, soldat de

la première cohorte des Ligures et des Espagnols citoyens romains, de la

centurie de Mucius; il servit onze ans. Son héritier lui a élevé (ce monument)

selon (le vœu émis dans) son testament.

Cotte inscription était dans le pavage de l'église de Saint-

François à Nice ; elle a été détruite en môme temps que le

dallage. La leçon ci-dessus est celle que donne M. Mom-

msen, Corp. t. V. vol. 2, n. 7900, qui a restitué cette inscrip

tion avec une admirable sagacité. Les autres auteurs qui

l'ont publiée sont : Gioffredo, Stor. dell. Alp. ms. p. 48,

édité, p. 85 — Ricolvi, Inscr. n. 2. — Bonifassi, Nie. inscr.

86 et 105, d'une autre façon — Bourquelot, Inscr. ant. n. 65.

— Sanguinctti, Inscriz. lat. p. 219 — Carlone, Vestig.

épigr. p. ?7, n. 4.

M. Mo'.nmsen a trouvé cette inscription dessinée dans les

papiers de Bonifassi, où il a pris les accessoires qui la dé

corent.

D'après le propriétaire actuel du cloître de Saint-François,

qui y a fait une tannerie, il y aurait, au fond d'une fosse, une

pierre sur laquelle sont gravées quelques lettres ; il m'a été

impossible de voir cette pierre, la fosse étant alors occupée.

N» 181 (Perdue)

1 2

5

L • SVCIO • VELAGI • F

MILITI • COHNICLA

COHORT • LIGVR

MAXSIMVS • FRA

TER FECIT

MAXSIMVS • VEL

ACI • F • MIL • COHOR

LIGVR ■ VIVVS

FECIT ■ SIBI

Deux mains jointes Deux mains jointes

1" Lucio Sucio, Velaci filio, militi corniclario cohortis

Ligurum, Maxsimus frater fecit
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2° Maxsimus, Velaci filius, miles cohortis Ligurum vivus

fecit sibi.

1™ Â Lucius Sucius, fils de Vélacius, soldat coraiculaire de la cohorte des

Ligures, Maxsimus son frère a fait (ce monument).

2° Maxsimus, fils de Vélacius, soldat de la cohorte des Ligures, s'est, de son

vivant, élevé (ce monument).

On la trouve dans Manuti, manuscrit du Vatican, lat.

n. 5237, p. 105, d'où l'a tirée Fabretti, numéros 387, 233,

234; et Pingoni, Miscel., p. 119. — Bocchi et Pugliasco,

dans le manuscrit qu'ils ont compilé sur les antiquités

niçoises de 1590 à 1657 (manuscrit de la bibliothèque royale

de Turin sans numéro) p. 175 — où l'ont prise Gioffredo,

Stor. dell. Alp., édité p. 85, on ne la trouve pas dans son

manuscrit. — Bonifassi, Nie. inscr., n. 106 et 107. — Bour-

quelot, Inscr, ant., n. 60-61. — Tisserand, Hist. de Nice,

t. I,p. 42.— Sanguinetti, Inscr. lat., p. 217, 218 — Carlone,

Vest. épigr., p. 29 et 30, n. 9 et 410. — Mommsen, Corp.,

t. V, vol. 2, n. 7897.

Les corniculaires étaient les soldats qui, par quelque

action d'éclat, avaient mérité le corniculum ou casque orné

de petites cornes, distinction honorifique très appréciée dans

l'armée romaine. Quelquefois aussi les corniculaires étaient

des officiers en second ; mais dans le cas actuel, il n'est pas

douteux que L. Sucius ne fût un simple soldat décoré du

corniculum.

D'après Manuti cette inscription était à Nice ; Pingoni

précise davantage et la place dans la citadelle près de

l'église.

N° 182 (Perdue)

G • MARIVS G • F • MOGIO • MILES

COHORTIS • LIGVRVM • HIC • SITVS • EST

Cette leçon est celle que Mommsen a rétablie d'après les

textes de Peiresc et de Raymond de Soliers.

Caius Marius, Caii filius, Mogio, miles cohortis Ligu

rum hic situs est.
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Caïus Marius Mogion, fils de Caïus, soldat de la cohorte des Ligures, est

enterré ici.

Peiresc, manuscrit de Paris, fonds latin n. 8957 p. 237.

— Raymond de Soliers, dans Bouche, Hist. de Prov., t. I,

p. 300 — Gioffredo, Stor. dell. Alp. Mar., édit. p. 85 —

Bonifassi, Nie. inscr., n. 88.— Papon, Hist. gén. de Prov.

t. I, p. 34. — par Risso, Guide de Nice, p. 70. — Bour-

quelot, Inscrip. ant. n. 59 — Tisserand, Hist. de Nie., t. I,

p. 41. — Sanguinetti, Inscrit, dell. Lig., p. 219. — Carlone,

Vest. épigr., p. 81, n. 129. — Mommsen, Corpus, t. V,

vol. 2, n. 7891.

Raymond de Soliers, avait écrit CIMOGIO ; c'est la leçon

qu'ont suivie Risso, Bonifassi, Bourquelot, Tisserand, Papon

et Carlone. Bonifassi, Bourquelot et Tisserand ont interpolé

la dernière ligne en introduisant le chiffre III entre co-

hortis et Ligurum.

Cette inscription a été trouvée au monastère de Saint-

Pons suivant les uns, et dans la propriété des Carlins suivant

les autres.

N° 183 (Perdue)

SEX • IVLIVS • MO

NTANI • F • FRONTO

MILES • GOH • LIGVR

) NIGRI ■ COMAN

5 SEX • IVLIVS • OPTaT

POSVIT • OB

MERITA • EIVS

Texte un peu différent de celui que fournit M. Mommsen.

Sextus Julius, Montani filius, Fronto, miles cohortis

Ligurum centuriœ Nigri Comani Sextus Julius Optatus,

posuit ob mérita ejus.

Sextus Julius Fronto, fils de \Iontanus, soldat de la cohorte des Ligures, de

la centurie de Niger Comanus, Sextus Julius Optatus (son frère f ) lui a élevé

ce monument à cause de ses mérites.
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Peiresc, ms. de Paris, fonds lat. n. 8957, p. 237. — Ray

mond de Soliers, dans YHist. de Prov.de Bouche, 1. 1, p. 301

— Gioffredo, Stor. dell. Alp. ms, p. 47 — Ricolvi, Inscr.

n. 45. — Zaccaria, Exc. I, 55. — Donati, Supl. ad thes.

Mur. gclxxxi, 12. — Bonifassi, Nie. inscr., n. 40. —

Bourquelot, Inscr. ant. n. 63. — Tisserand, Hist. de Nie.

t.I, p. 42, en donne deux leçons. — Sanguinetti, Inscrit, dell.

Lig. p. 205 et 218. — Carlone, Vest. ëpig. p. 78, n. 122. —

Mommsen, Corp., t. V, 2, n. 7889.

D'après Peiresc, cette inscription se trouvait dans le cou

vent de Saint-Pons ; d'après Raymond de Soliers, dans la

propriété des Carlins.

A la 2e ligne Gioffredo écrit FRONIO, Peiresc ERO-

NIOR, et Soliers ERONIOS; à la ligne 3, Soliers et Peiresc,

écrivent COU LIGVRAE, Bonifassi COH • I • LIG ; à la

4e, Peiresc et Gioffredo COM., Soliers COMAN : c'est la

leçon que j'ai suivie, caV il m'a semblé que le mot COM était

insuffisant pour remplir la ligne ; à la 5% Soliers IVL •

OPTATVS et Peiresc OPTATIVS.

N° 184 (Perdue)

0 • ALICONI TRIB

ALBINTIM1LIENS

RAE • FILIO • M ■ AEMILIO

EMILIO • PROCLO • F

RBAHO • ANIENSI

IMA • CONIVGIBVS

BI • VIVA ■ FECIT

Gioffredo, Nie. civ. p. 14 ; Stor dell. Alp. ms. p. 28;

Stor. dell. Alp. édit. p. 107 — Spon, Miscel, p. 155. —

Muratori, Nov. thesaur. mxxii, 1. — Bonifassi, Nie. inscr.

n. 73. — Bourquelot, Inscr. ant., n. 74.— Sanguinetti, Inscr.

dell. Lig. p. 226. — Tisserand, Hist. de Nie. 1. 1, p. 43. —

Carlone, Vest. épigr. p. 33, n. 22. — Mommsen, Corp. t.

V, vol. 2, n. 7883.

Je crois pouvoir rétablir ce texte de la façon suivante :



M • AEMILI

MIL • DOMO ■

M- AEMILIO • NAMV

RVFFO • FIL • M ■ A

G ■ LIGINIO ■ BA

MAR1T • FL ■ MAX

ET • FIL • CAR • ET • SI

0 ■ ALIGONI • TRIB

ALBINTIMILIENS

RAE • FILIO ■ M • AEMILIO

EMILIO • PROGLO • F

RBARO • ANIENSI

IMA • CONIVGIBVS

BI • VIVA • FEGIT

Marco Aemilio A liconi, tribuno militum, domo A Ibinti-

miliensi, Marco Aemilio Namurse filio, Marco Aemilio

(Ruffo)? filio Marco Aemilio Proclo filio; (Caio Lici-

nioj? Barbaro Aniensi tribu marito, Flavia (Maxima)?

conjugibus et filiis carissimis et sibi viva fecit.

A Marcus Aemilius Alicon, tribun militaire, natif de Vintimille, à Marcus

Aemilius Namura, son fils, à Marcus Aemilius Ruffus, son fils, à Marcus Aemi

lius Proclus, son fils ; à Caïus Licinius Barbarus de la tribu d'Aniensis, son

mari, Flavia Maxima à ses époux et à ses fils chéris et pour elle-même a de

son vivant élevé (ce monument).

Il est inutile, je pense, de faire remarquer que les restitu

tions de noms propres sont arbitraires.

La tribu d'Aniensis était située sur le territoire de Tibur

où coulait le fleuve Anio, qui donna son nom à la tribu.

D'après Gioffredo, cette inscription était près de l'église de

Notre-Dame de Beaulieu, dans les environs de Villefranche.

Elle est aujourd'hui égarée.

N° 185 (Perdue)

LVCEXTIVS • RVFANI ■ F • BODI ■ MIL

COU • Lia • DOMIT • H • H • EX • T

Lucentius Rufani, filivs Bodi(onius) l, miles cohortis

Ligurum, Domitii(duo) heredes ex testamento.

Lucentius Bodianius, fils de Rufanus, soldat de la cohorte des Ligures, les

deux Domitius, ses héritiers (lui ont élevé ce monument) d'après (le vœu émis

dans) son testament.

1. Voyez au n. 190.
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Il en existe deux copies, l'une de Raymond de Soliers

dans Bouche, Hist. de Prov. t. I, p. 30, d'où proviennent

Gioffredo, Stor. dell.Alp.ms.pA9 — Bonifassi, Nie. inscr.

n. 87. — Bourquelot, Inscr. ant. n. 62. — Tisserand, Hist.

de Nie. 1. 1, p.4 1 , très incorrect.—Carlone, Vestig. épigraph.

p. 77, n. 117. — L'autre copie est de Peiresc, manuscrit de

Paris, fonds latin, 8957. p. 237— d'où Mommsen, Corp. t. V,

vol. 2. n. 7890.

La leçon ci-dessus est celle de Peiresc, avec cette seule

différence que cet auteur finit ainsi la seconde ligne : EX F.

La copie de Raymond de Soliers est très défectueuse ; elle

est ainsi conçue : LVCENIVS RVB ■ TANI ■ F • PODI •

MIL • COH • LEG- Tout le reste manque.

D'après Peiresc, cette inscription se trouvait dans le mo

nastère de Saint-Pons ; Soliers la place dans la propriété des

Carlins : ce qui me fait l'effet d'être un seul et même lieu,

nommé par l'un d'une façon et par l'autre de l'autre.

N» 186 (Perdue)

L • NONIO • QVADRATO ■ COH ■ NAVT

3 • MVM • IVS 0 • MANILIVS ■ ET ■ CAL

VENTIVS • RVFVS • D • S

Leçon de Mommsen, Corp. t. V. vol. 2, n. 7892.

Lucio Nonio Quadrato cohorte Nautarum, centuria

Mummi Justi, Quintus Manilius et Calventius Rufus de

suo.

A Lucius Nonius Quadratus, de la cohorte de Nautes, dans la centurie de

Mummius Justus, Quintus Manilius et Calventius Rufus (ont) de leurs (deniers

élevé ce monument).

Gioffredo, Nie. civ. p. 24 ; Stor. dell. Alp. ms. p. 47. —

Muratori, Nov. thes. dcccxxxvii, n. 7. — Ricolvi, Inscr.

n. 41. — Bonifassi, Nie. inscr. n. 52. — Risso, Guide de

Nice, p. 69 — Bourquelot, Inscr. ant. n. 57. — Tisserand,

Hist. de Nie. t. I, p. 39. — Sanguinetti, Jnscm. dell. Lig.

p. 190 ; — Carlone, Vest. épigr. p. 79, n. 125.

Tous les auteurs qui ont rapporté cette inscription ont,
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à l'exception de M. Mommsen, écrit à la deuxième ligne S.

MVMIVS en un seul mot et Calvenius au lieu de Calventius.

N° 187 (Perdue)

TI • IVLIO • VELL

ACONIS • FIL

CL • VIACO

sic MILES • GCH ■ NAVT

5 } TI • IVL • REST

HERED ■ EX • TES • H • S

Cette leçon est un peu différente de celle de M. Mommsen.

Tito Julio, Vellaconis filio, Claudia Viaco,militi cohor-

tis Nautarum, centuria Titi Julii Restituti ; heredes ex

testamento. Heredi sequitur.

A Titus Julius, fils de Vellaconis, de Claudia Viacum, soldat de la cohorte des

Nantes, de la centurie de Titus Julius Restituais ; les héritiers (selon le vœu

émis dans) son testament (lui ont élevé ce monument) qui suit à ses héritiers.

Gioffredo, Nicœa civitas p. 19. — Muratori, dcccxxv

n. 5. — Bonifassi, Nie. inscr. n. 84. — Risso, Guide de

Nice, p. 69.— Bourquelot, Inscr. ant. n. 56. — Sanguinetti,

Inscriz. dell. Lig., p. 207 — Carlone, Vestig. épigr. p.

100, n. 158. — Mommsen, Corp. t. V, vol. 2. n. 7888.

A la troisième ligne, M. Mommsen rejette les mots CL.

VIACOséparés, pour n'en faire qu'un seul mot CLVIACO

dont il ne fait ni un cognomen ni le nom d'un pays. Devant

ce silence, j'ai cru bon de rétablir la leçon de Muratori, qui

traduit ces sigles par Claudia Viacum, ville de Vindéliciens ;

à la quatrième ligne j'ai laissé subsister MILES, quoique

le texte demandât militi ; mais aucun auteur n'ayant écrit

autrement, nous sommes on droit de considérer ce mot

comme un lapsus dulapicide. J'ai rétabli le mot coh avec la

liaison de l'O et de l'H, qui est commune dans ce mot, à cause

de la façon (CO • I) dont plusieurs auteurs l'ont écrit. M.

1. Dans son manuscrit d'Aix, Raymond de Soliers donne la lecture suivante, finalement

adoptée par Mommsem : GLVTACO ; ce serait alors un surnom : Glulacus.
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Mommsen avait restitué ainsi COh ; mais la liaison me paraît

suffisamment indiquée.

D'après Gioffredo, cette inscription, qui était dans l'église

de Saint-Barthélemy, a été, de là, transportée dans les jar

dins du palais ducal.

N° 188 (Perdue)

TI • IVLIO • T ■ IVLII • FR • MIL

DVPLIC ■ CM • NAVT

LIB • FAVSTVS • PATRONO

Tito Julio, Titi Julii fratri, militi duplicario cohortis

Nautarum. Libertus Faustus patrono.

A Titus Julius, frère de Titus Julius, soldat duplicaire de la cohorte des

Nautet, son affranchi Faustus (a élevé ce monument) à son patron.

Gioffredo, Nie. civ. p. 24; Storia dell. Alp. Mar. ms.

p. 47. — Muratori, Nov. thes. dcccxxv, n. 6 — Ricolvi,

Inscr. n. 37 — Bonifassi, Nie. insc. n, 39 — Bourquelot,

Inscr. ant. n. 54 — Tisserand, Hist. de Nice, t. I, p. 39. —

Sanguinetti, Inscrit, dell. Lig. p. 191 — Carlone, Vest.

épigr. p. 79, n. 123. — Mommsen, Corp. t. V, vol. 2, n. 7887.

J'ai, en grande partie, suivi la leçon de Mommsen. On

appelait milites duplic&rii, les soldats qui, en récom

pense de leurs services, recevaient double ration, etc. Giof

fredo dit que cette inscription est dans la campagne de Ci-

miez sans autre indication.

N» 189 (Perdue)

APOLONIO

DYONISIO

MIL • CU 1 • NA

TVBIG MET

Apolonio Dionysio, militi cohortis Nautarum. Tubicen,

hères ex testamento.

A Apolonius Dionysius, soldat de la cohorte des Nantes, le trompette son

héritier, d'après son testament (hii a fait ce monument).

>
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Gioffredo, Stor. dell. Alp. ms. p. 48. — Ricolvi, Inscr. n.

42 — Zaccaria, Excurs. 154 — Orelli, Inscr. lat. ampl. coll.

n. 3621. — Bonifassi, Nie. inscr., 89. — Bourquelot, Inscr.

ant. n. 55. — Tisserand, Hist. de Nice, t. I, p. 41. — San-

guinetti, Inscriz. dell. Lig. p. 207. — Carlone, Vest. épig.

p. 80, n. 128 — Mommsen, Corp. t. V, vol. 2, n. 7884.

N° 190 (Perdue)

T • AVRELIO • DE

MENCELONIS F • BO

DIONIO ■ CCH ■ LIG

J • TREBONI • HERED E T

Mommsen a publié les deux leçons suivantes, Corp. t. V,

vol. 2, n. 7885 :

Raymond de Soliers Gioffredo

T • AVRELIO • DE AVRELIO • DE

MENCELONIS • EBO ENCIONIS I ■ BO

DIONIO ■ GOINO DIONIO • CO • 0

T ■ ERIPONE • HERED • I • T SEREBONI • H R • D

Sans chercher à rétablir une bonne leçon, je me suis

appuyé surl.es deux textes fournis par Mommsen pour établir

ma restitution. Je conserve Demencelonis et Dodionio : le

premier me paraît bon et le second nous est déjà connu

par l'abréviation Bodi au n. 185; quant à Coino, comme

l'avait proposé M. Mommsen, je lis coh. lig, l'L et l'I ayant

été pris pour un N et le G pour un 0. A la dernière ligne,

le mot Treboni parait s'imposer ainsi que les lettres E • T,

au lieu do I • T. Je lis ainsi cette inscription:

Tito Aurelio, Demencelonis filio Dodionio, cohorte Li-

gurum, centuria Trebonii. Heredes ex testamento.

A Titus Aurélius Bodionius, fils de Demencelon, de la cohorte Ligure, cen

turie deTrébonius.Ses héritiers, d'après son testament, ont élevé ce monument.

Gioffredo donne les deux lectures ci-dessus : celle de

Raymond de Soliers, publiée dans Bouche, Hist. de Prov.
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1. 1, p. 300.— Gioffredo, dans son manuscrit de la Stor. dell.

Alp. p. 49, lecture quia été suivie par Ricolvi, Inscr. n. 40.

— Bonifassi, Nie. inscr. n. 85. — Bourquelot, Inscr. ant.

n. 116. — Tisserand, Hist. de Nice t. I, p. 40 et Carlone,

West. épig. p. 77, n. 116.

L'autre, même manuscrit de Gioffredo p. 47, d'où Bonifassi,

Nie. inscr. n. 55, et Tisserand, Hist. de Nice t. I, p. 39.

D'après Soliers, cette inscription aurait été trouvée dans

la propriété des Carlins.

N» 191 (Perdue)

TERTIO ■ DOCCONIS

F • MIL ■ COH • GAETVL

} GALLI • AVLVS

Tertio, Docconis filio, militi cohortis Gsetulorum centu-

ria Galli Aulusani.

A Tertius, fils de Docco, soldat de la cohorte des Gétules de la centurie de

Gallus Aulusanus.

Mommsen, Corp. t. V. vol. 2, n. 7898, publie d'après

Ricolvi, Inscr. n. 13, la leçon suivante

TERTIO DOCCONIS

F • MIL CCXLTVL

) GALLI AVIVS

Les corrections que j'ai indiquées ci-dessus, me paraissent

certaines.

Ricolvi dit avoir copié cette inscription sur une marche,

devant l'église des Réformés. Je n'ai trouvé sur les marches

qu'une inscription moderne; mais je sais, d'autre part, que

quelques pierres ont été changées récemment.

N» 192 (Perdue) •

VERDVCCIO • P • F

ALPINO • MIL

COH • I • L • HERED • ET

P • VER • P ■ F • PATERN

FECER
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Restitution de M. Mommsen, Corp. t. V, vol. 2, n. 7899,

d'après le texte suivant fourni par Bonifassi, Nie. inscr.,

n. 104 :

VERDVCCIO /////

ALPINO ■ MIL

GOH ■ I LIG • PERED

PVER • P • PATERN

FECER

Verduccio Publii filio Alpino, militi cohortis primx

Ligurum, heredes et Publius Verducius, Publii filius Pa-

ternus fecerunt.

A Verduccius Alpinus, flls de Publius soldat de la première cohorte des

Ligures, ses héritiers et Publius Verduccius Paternus, aussi flls de Publius,

ont fait (ce monument.)

D'après Bonifassi ce texte était à Falicon, où je l'ai vaine

ment cherché ; mais on m'a dit qu'il y avait autrefois sur les

pieds-droits de la porte du presbytère, deux pierres écrites

qui ont été brisées par les ouvriers qui faisaient une répa

ration à la façade. Le curé actuel a vu ces pierres, mais il

n'avait jamais pensé à les copier.

N° 193 (Perdue)

BOD-

MLUTl H'

II • LEG

RVV'

EX

Cette inscription, assurément incorrecte, est fournie par

M. Mommsen, Corp. t. V, vol. 2, n. 792, accompagnée de la

note suivante : « Schedula inter. mise. patr. vol. 147, Bi-

bliot. reg. Taur. » sans autre nom d'auteur. Il indique sa

situation dans les ruines de la citadelle, où elle fut trouvée,

dit-il, en 1828.
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�N�°�1�9�4 �(�A�T�a�r�r�a�g�o�n�e�)
�L  " �V�A�L�E�R�I�V�S%  �L  " �F  " �S�E

�C�V�N�D�V�S " �D�O�M�O
�A�L�B�E�N�T�l�B�I�L�I " �M�I�L " �L�E�G

�V�I�I " �G " �F%  �P�A�M�P�H�I�L�1�V�S " �V�A�R�V�S
�E�T�V�A�L�I�V�S " �V�E�L�O�X

�M�I�L�I�T�E�S " �L�E�G " �E�I�V�S�D�E�M
�H�E�R�E�D�E�S " �P�O�S�V�E�R�V�N�T

�L�u�c�i�u�s�V�a�l�e�r�i�u�s�,�L�u�c�i�f�i�l�i�u�s�S�e�c�u�n�d�u�s�,�d�o�m�o�A�l�b�i�n�t�i�-
�m�i�l�i�e�n�s�i�,�m�i�l�e�s�l�e�g�i�o�n�i�s�s�e�p�t�i�m�S�g�e�m�i�n�a�e�f�e�l�i�c�i�s�; �P�a�m�-
�p�h�i�l�i�u�s�V�a�r�u�s�e�t �V�a�l�i�u�s�V�e�l�o�x�,�m�i�l�i�t�e�s�l�e�g�i�o�n�i�s�e�j�m�d�e�m�,
�h�e�r�e�d�e�s�p�o�s�u�e�r�u�n�t�.

�L�u�c�i�u�s�V�a�l�é�r�i�u�s�S�e�c�u�n�d�u�s�,�f�i�l�s �d�e�L�u�c�i�u�s�,�o�r�i�g�i�n�a�i�r�e�d�e�V�i�n�t�i�m�i�l�l�e�,�s�o�l�d�a�t�d�e
�l�a �s�e�p�t�i�è�m�e�l�é�g�i�o�n�g�e�m�i�n�a�h�e�u�r�e�u�s�e�; �P�a�m�p�h�i�l�i�u�s�V�a�r�u�s�e�t �V�a�l�i�u�s�V�e�l�o�x�,�s�o�l
�d�a�t�s�d�e�l�a �m�ê�m�e�l�é�g�i�o�n�,�s�e�s�h�é�r�i�t�i�e�r�s�(�l�u�i�) �o�n�t�p�l�a�c�é�(�c�e�m�o�n�u�m�e�n�t�.�)

�L�a�V�I�I�e�l�é�g�i�o�n�g�e�m�i�n�a�,�f�u�t�c�r�é�é�e�p�a�r�G�a�l�b�a�,�d�o�n�t�e�l�l�e�p�r�i�t

�d�'�a�b�o�r�d�l�e �n�o�m�(�G�a�l�b�i�a�n�a�)�,�q�u�'�e�l�l�e�c�h�a�n�g�e�a�d�e�p�u�i�s�p�o�u�r
�c�e�l�u�i�d�e�g�e�m�i�n�a�.�E�n�6�9�a�p�.�J�.�-�C�.�e�l�l�e�a�v�a�i�t�s�e�s�q�u�a�r�t�i�e�r�s�e�n
�P�a�n�n�o�n�i�e�; �s�o�u�s�A�l�e�x�a�n�d�r�e�S�é�v�è�r�e�o�n�l�a �r�e�t�r�o�u�v�e�e�n�E�s�p�a�g�n�e
�e�n�T�a�r�r�a�c�o�n�a�i�s�e�: �c�'�e�s�t�c�e�r�t�a�i�n�e�m�e�n�t�v�e�r�s�c�e�t�t�e�é�p�o�q�u�e�q�u�'�e�l�l�e
�f�u�t �g�r�a�v�é�e�.�C�'�e�s�t�l�e �n�o�m�d�'�A�l�b�i�n�t�i�m�i�l�i�e�n�q�u�i�a�t�r�o�m�p�é�l�e�s
�é�d�i�t�e�u�r�s�d�e�G�i�o�f�f�r�e�d�o�.

�C�e�t�t�e�i�n�s�c�r�i�p�t�i�o�n�e�s�t�r�a�p�p�o�r�t�é�e�p�a�r�G�r�u�t�e�r�,�C�o�r�p�.�i�n�s�c�r�.
�d�l�x�v�i�,�3�, �q�u�i�l�a �p�l�a�c�e�à �T�a�r�r�a�g�o�n�e�,�d�a�n�s�l�e �p�a�l�a�i�s�a�r�c�h�i�é
�p�i�s�c�o�p�a�l�.�L�e�s�é�d�i�t�e�u�r�s�d�e�G�i�o�f�f�r�e�d�o�l�'�o�n�t �à �t�o�r�t�a�t�t�r�i�b�u�é�e
�a�u�x�A�l�p�e�s�-�M�a�r�i�t�i�m�e�s�; �C�a�r�l�o�n�e�,�V�e�s�t�.�é�p�i�g�.�p�. �3�4�, �n�. �2�3�,
�p�r�é�c�i�s�e�e�t �p�r�é�t�e�n�d�q�u�'�e�l�l�é�s�e�t�r�o�u�v�e�à �B�e�a�u�l�i�e�u�,�o�ù�c�e�r�t�e�s
�e�l�l�e�n�'�e�s�t�p�a�s�.�O�n�l�a �t�r�o�u�v�e�r�a�p�p�o�r�t�é�e�p�a�r�H�i�i�b�n�e�r�,�C�o�r�p�.
�i�n�s�c�r�i�p�.�H�i�s�p�.�t�. �I�I�,�n�.�4�1�7�1�,�p�a�r�m�i�c�e�l�l�e�s�d�e�T�a�r�r�a�g�o�n�e�.

�N�°�1�9�5 �(�P�r�o�b�a�b�l�e�m�e�n�t�d�e�R�o�m�e�)
�D " �M

�T " �A�V�R�E�L�I
�C�L " �C�E�R�T�I
�C�E�M�E�N�E�L�I

�5 �F�R " �L�E�G%  �X�X�V " �V
�I�V�L�I�V�S " �S�E�V�E�R�V�S

�E�T " �A�V�R�E�L�I�V�S
�S�E�M�M�1�0�N�1�V�S

�H " �F " �G




































































































































































































































































































































































































































































































